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LÉL MÉMOIRE DE MA MÈRE 

NÉB CATHEBINB-HENKIBTTE MERCIER- 

À CELLB QUI, SUR SES OBNOUX, 

m'a BNSEIONé À PARLER ET À LIRE 

** CETTE BELLE LANGUE FRANÇAISE 

QUI BST l'interprète 

LE PLUS HABILE DE l'eSPRIT 

ET DE LA PENSÉE HUMAINE " 



LA QUESTION DO JOUR 

SUPPRESSION DE U LANGDE FRANÇAISE 



AU 



CONFÉRENCE DONNÉE DEVANT l'uNION COMMERCIALET 
DE SAINT-ROCH DE QUÉBEC 



Dans la province de Québec, nous ne cessons 
d'entourer de justes prévenances et de délicates 
attentions la minorité anglaise. La majorité de 
certaines autres provinces n'en fait pas autant 
pour les nôtres. Regardez ce qui se passe au 
Manitoba. On vient d'y proscrire la reine de 
toutes les langues, la belle, la grande, la poétique 
langue française. 

Dans les prairies de l'ouest une majorité 
anglaise se fait le pion de toute une race, et 
force des milliers de Français à quitter leurs 
charrues, leurs champs, leur commerce, pour 
se mettre en concurrence avec un prix de thème 
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et réciter aux buffles et aux traiteurs, les '' prin- 
ciples of english grammar.'^ Pourtant le f air play 
britannique s'est promené sous d'autres cieux 
que sous celui où Longfellow a fait naître, 
prier, souffrir Evangeline, et d'où il l'a fait 
arracher par des soudards, que pareils traits 
d'héroïsme militaire ont fait passer à l'histoire. 
On ne change pas une race du jour au lende- 
main. Les Acadiens et les Canadiens-français 
sont encore debout pour le prouver. 

Les temps sont-ils proches, et les Manito 
bains d'abord, les Acadiens et les Canadiens- 
Français ensuite, seront-ils obligés de faire 
répéter avant peu, devant le Parlement anglais, 
ices paroles amères que le père de notre ancien 
gouverneur-général le marquis de Lomé, le 
duc d'Argyle, faisait dire à l'émir de l'Afgha- 
nistan et à ses sujets dans un remarquable dis- 
cours qu'ils prononçait alors à la Chambre des 
Lords? 

— " lliey were justijied in saying that they had a 
deep rooted mistrust of Ihe goodfaith and sincerity 
of the British Government'' 

— '*Ils étaient justifiables en disant qu'ils 
avaient une profonde méfiance de la bonne foi 
et de la sincérité du gouvernement." 
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Voilà ce que disait le duc d'Argyle en 1879. 
Est-ce que cette histoire de TOrient doit se ré- 
péter pour nous sur ce libre sol de l'Améri- 
que ? 

En lisant ces lign ^s un savant, le grand géo- 
graphe Onésime Reclus, m'écrivait : 

— ** Je crois très fermement à votre victoire 
en Amérique : vous avez une fécondité supé- 
rieure ; vous avez plus de traditions et de meil- 
leures que vos voisins ; enfin, bien que protes- 
tant, j'estime que le catholicisme sincère chez 
un peuple est un brevet de longévité. Le 
protestantisme, simple négation, n'est au fond 
qu'un émiettement : les nations qui s'y fient 
seront un jour honteuses de leur chute. Puis 
quand vous aurez plus de nombre, le catholi- 
cisme pourra vous aider à amalgamer peu à 
peu les catholiques d'autres origines qui vous 
entourent. 

'' Mais vous aurez de mauvais jours à passer. 
Le Nord-Ouest est la dernière ressource de 
l'émigration en pays tempéré — la Sibérie à part. 
— Il faut donc vous attendre à le voir envahir 
rapidement par les Ontariens, les Anglais, les 
Ecossais, les Islandais, les Américains, peut-être 
par les Allemands. Il se passera là, ce qui s'est 
passé lors de la colonisation d'Ontario : ce sera 
un semblant d'écrasement, parce que cette inva- 
sion diminuera votre nombre proportionnel 
dans la Puissance. 

** Ce sera fini dans vingt ans. Il n'y aura 
plus d'émigration ou fort peu vers l'Amérique ; 
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et à partir de ce moment vous croîtrez plus que 
les autres Les lois de la nature seront pour 
vous, et je ne doute pas que vous ne preniez 
lentement Tascendant. Ce qui s'est passé dans 
les cantons de l'Est, ce qui se passe sur TOu- 
taouais est le symbole de l'avenir. Seulement 
il est nécessaire que vous ayez partout un 
noyau. L'arbre grandira tout seul. C'est pour 
cela que 1 émigration canadienne vers le Nord- 
Ouest est d'une importance capitale. Travaillez- 
y de toutes vos forces. Jetez là-bas les îlots 
canadiens-français, acadiens ou français qui 
finiront par se réunir et par être la terre ferme. 
Puis, n'oubliez pas que chaque millier d'hom- 
mes qui ne va point aux Etats-Unis ou qu'on 
rapatrie figurera avec ses accroissements aux 
recensements de 1891-1901, etc., etc. Il contri- 
buera à vous mettre en minorité moindre. 

'* C'est l'essentiel. 

" Je vous le répète, la colonisation rapide du 
Nord-Ouest par les éléments dits saxons vous 
rabaissera soudain dans l'échelle proportionelle, 
surtout depuis 1881. Vous ne serez pas 80 %. 

" N'ayez crainte ; votre tour reviendra. Mais 
pour que l'arbre vienne, il faut le planter. Qu'il 
ait seulement des racines : il s'élèvera du taillis 
étranger et finira par le dominer. 

Au mois de juillet, 1878, le gouverneur-géné- 
rai du Canada, le comte de Dufferin, disait à 
l'Assemblée Législative, en lui faisant ses 
adieux : 



'* Je ne crois pas que rhomogénéité des races 
soit un bienfait sans mélange pour un pays. 

'' Certainement, un des côtés les moins at- 
trayants d'une partie considérable de ce conti- 
nent est la monotonie de plusieurs de ses 
aspects extérieurs, et, — selon moi,- -il est heu- 
reux pour le Canada que sa prospérité dépende 
du travail commun de races dififérentes. 

'' L'action conjointe de divers éléments na- 
tionaux donne à notre existence une fraîcheur, 
une variété, une couleur, une impulsion éclec- 
tique qui manqueraient sans cela ; et ce serait 
une politique fautive d'essayer de la faire dis- 
paraître. • 

" Mes plus ardents désirs pour cette pro- 
vince ont été de voir sa population française 
jouer le rôle si admirablement rempli par la 
France en Europe. 

" Arrachez de l'histoire de l'Europe les pages 
brillantes qui rappellent les exploits de la 
France ; retranchez du trésor de la civilisation 
européenne la part que la France y a apportée : 
et quel vide énorme n'aurez-vous pas ? " 

Ce grand témoignage rendu à notre énergie, 
au résultat de nos luttes, fut commenté par la 
presse du pays. Je signa. ai ces remarquables 
paroles dans une étude signée et intitulée : Lord. 
Dufferin et le Canada français. Le lendemain, le 
comte de Dufferin me remerciait par les lignes 
suivantes : 

— " Je suis charmé de voir que l'allusion que 
je viens de faire au rôle réservé à la population 
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française, en ce pays, s'accorde avec le sentiment 
de la population canadienne. Je puis vous 
assurer qu'elle ne m'a pas été dictée par aucune 
politesse de convention, mais bien par la con- 
viction la plus profonde, la plus forte. Je crois 
que non-seulement la politique du gouverne- 
ment impérial sera de toujours conserver intacts 
les droits et les privilèges du Bas-Canada, tels 
qu'ils lui ont été concédés dès l'origine, mais 
encore qu'elle s'appliquera à cultiver, à déve- 
lopper, par tous les moyens en son pouvoir, le 
juste orgueil— the j'ust national pride — le senti- 
ment de ses habitants." 

Voilà ce qu'un vice-roi anglais m'écrivait le 
15 juillet 1878. 

Trois ans auparaA^ant, le 8 juillet 1875, lord 
Duflferin n'avait pas craint, en parlant des Cana- 
diens-français, de dire ces paroles à un banquet 
offert à Londres par le Canada Club : 

— *' Je ne sais ce qui se passe ailleurs, mais au 
Canada pour sûr, la race française a appris en 
perfection la règle d'or de la modération et elle 
arrive aux résultats les plus excellents par la 
pratique des concessions nécessaires — même 
s'il le faut par le sacrifice d'un peu de dogma- 
tisme logique. Bien souvent les différends 
s'ajustent par les transactions de principes — 
compromises — les plus justes et les plus géné- 
reuses. La preuve de cet heureux état de choses 
se découvre dans le fait que les querelles d'opi- 
nion qui, autre part, divisent les communautés 
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et factions religieuses et ethnographiques, ne 
créent aucune séparation entré les sections 
sociales canadiennes ; les distinctions, soit de 
croyance, soit de race, sont naturellement 
nuisibles chez eux comme ailleurs, mais elles 
ne prêtent à aucune étroitesse de secte^ ne par- 

Îuent pas les hommes dans les partis hostiles. 
le Canadien-français est indépendant — U est 
Zm-w^we— s'embarrasse si peu des liens imposés 
par le passé, qu'il a droit à ses idiosyncrasies 
même, et que les froissements d'individu à indi- 
vidu ou de classe à classe ne se produisent 
presque jamais. On a son opinion plutôt que 
son parti, et on voit à tout instant des amis 
voter les uns contre les autres. Peut-être l'ex- 
cellence de cette situation politique vient-elle 
de l'entière liberté dans laquelle fonctionne 
leur système politique et de l'absence de toutes 
complications administratives par lesquelles 
sont entravées des civilisations plus anciennes. 
Leur développement gouvernemental suit, pour 
ainsi dire, les lois de la nature et ne s'embar- 
rasse nullement do pratiques conventionnelles, 
de précédents ou d'autres empêchements légis- 
latifs ou techniques; ils suivent ce qui, au 
moment donné, leur paraît être l'intérêt géné- 
ral." 

Et continuant à faire, dans ce même discours^ 
l'éloge de la race canadienne-française, lord 
Dufferin ajoutait : 

— Je tiens à préciser le plus fortement possi- 
ble rhoMleté et t intelligence extraordinaire dont 
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fait preuve la partie française des sujets de Sa 
Majesté la Reine, dans sa persistance et loyale 
•coopération au Canada avec ses concitoyens 
•britanniques. On peut dire que le commence- 
ment de tous les privilèges constitutionnels 
•dont la colonie jouit à cette heure, c'est a elle, 
•c'est a cette partie française que l'an- 
oleterre le doit." 

'* Je le déclare hautement— et ces lignes sont 
soulignées dans le discours de lord Duflferin : — 
nos compatriotes Canadiens-Français sont, par le 
fait, plus rigoureusement parlementaires que les 
Anglais, et jamais à aucune période de V existence et 
des fortunes si mouvementées du Canada, les hommes 
dEtat canadiens-français rCont fait défaut à l'œuvre 
publiqu", mais ils ont sans cesse demandé à leurs 
associés une part égale d'activité dans la création des 
traditions représentatives de ce qui cmistilue en som- 
me r histoire constitutionnelle du pays. 

Le marquis de Lomé partageait les vues du 

marquis de Dufferin sur le rôle que la race 

canadienne-française est appelée à jouer sur le 

continent américain. 

— ''D'année en année," disait ce noble lord, 
en faisant ses adieux à notre Assemblée législa- 
tive, ''j'ai eu l'occasion de mieux apprécier le 
dévouement des habitants de la province de 
Québec à Sa Majesté, à son gouvernement, 
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aînsi qu'aux intérêts de rempire, et rien ne m'a 
inspiré plus de fierté, que de constater derniè- 
rement, lorsque la G-rande-Bretae^ne était mena- 
cée d'une grande guerre, que les sujets cana- 
diens-français de Sa Majesté ne sont restés le 
moins du monde en arrière de leurs concito- 
yens anglais, écossais et irlandais, dans leur 
empressement à concourir à la défense de l'Em- 
pire britannique. 

'* Il est vrai que les diversités de race qui 
existent au Canada compliquent jusqu'à un 
certain point les problèmes po'itiques que les 
bommes d'Etat de ce pays sont périodiquement 
appelés à résoudre ; mais les inconvénients qui 
peuvent résulter de cet état de cboses, sont 
plus que compensés par les nombreux avanta- 
ges qui en résultent. 

** Il viendra une époque, " ajoutait le gou- 
verneur-général, "où ces choses là ne sauraient 
jamais être trop répétées. " 

En arrivant à Québec, le marquis de Lorne 
n'avait pas voulu rompre avec la chaîne des tra- 
ditions. N'était-ce pas lui qui, recevant l'adresse 
de bienvenue du maire de notre ville, saisissait 
cette occasion pour faire avec tact l'éloge de la 
langue française ? 

*' J'exprime mes sentiments " — disait-il alors 
— *' dans ce beau langage, qui dans tant de pays 
et durant tant de siècles, fut regardé comme le 
type de l'expression concise, nette et le plus 
habile interprète de l'esprit et de la pensée 
humaine." 
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Dernièrement, le marquis de Lorne me faisait 
l'honneur de m écrire : 

'^ I am convinced that absorption into the United 
States, would involve an eternal farewellfor your 
people to Language, Laws and Institutions. 

'' Je suis convaincu que votre absorption par 
les Etats-Unis, comporterait pour vous Cana- 
diens-français un éternel adieu à vos institu- 
tions, à votre langue et à vos lois." 

Ces importantes paroles tombant de lèvres 
aussi autorisées méritaient d'être connues du 
public, surtout au moment où il est question 
de la suppression de la langue française. Cette 
proposition fanatique n'est pas nouvelle. Elle 
a été discutée jadis dans la presse anglaise, et 
il s'est même agi dans le temps de créer une 
société qui n'aurait que ce but en vue. Ses 
ramifications devaient envelopper le monde 
entier. 

En 1878, le Times n'écrivait-il pas à propos 
du marquis de Lorne, ce remarquable article? 

'' Il doit être agréable pour les Canadiens de 
voir que le gouverneur-général apprécie non 
seulement le succès avec lequel les Canadiens 
ont fondé une nouvelle Bretagne au-delà de 
l'Atlantique, mais encore que les divers éléments 
nationaux variés et vivaces, qui sont réunis 
ensemble dans le Dominion, n'ont pas échappé^ 
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à son observation. Le Canada peut être consi- 
déré comme la plus impériale de toutes les- 
colonies anglaises. La Confédération de diverses 
provinces lui a donné un sentiment de puis- 
sance et de dignité que nous n'avons pas encore 
vu se développer ni dans les colonies austra- 
liennes, ni dans celle de TAfrique du sud. Le^ 
voisinage de la mère-patrie et des Etats-Unis a 
développé au Canada un sentiment de respon- 
sabilité politique que Toq chercherait en vain 
dans les colonies plus éloignées du grand 
courant des affaires du monde. Mais en outre, 
les éléments qui composent la société cana- 
dienne sont différents de ceux que Ton rencontre 
dans les autres colonies. Les premiers colons 
de langue anglaise venaient des colonies qui se 
sont révoltées, il y a un siècle, et ils ont prouvé 
leur fidélité à la mère-patrie par les plus 
douloureux sacrifices. Le sentiment de loyauté 
n'était pas moins vif chez ceux qui vinrent, 
dans la suite d'Irlande et d'Ecosse, Le robuste 
habitant de TUlster et le vigoureux montagnard 
Ecossais, quoique d'un caractère bien différent 
l'un et l'autre, se ressemblaient néanmoins par 
leur fidèle attachement au trône et à l'empire. 
Même l'élément étranger, qu'il était nécessaire 
cPàbsorbér et (Tamalgamer, provenait du meilleur 
stock : " c'était la noble race française," comme 
l'a dit le marquis de Lomé, " dont nous avons 
appris depuis des siècles à respecter et à admirer 
la valeur," et dont les fils sont maintenant 
parmi les plus fidèles et les plus utiles citoyens. 
du Dominion." 

Il y a un ombre au tableau. 
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Cet article du Times, assez flatteur pour la 
population du Canada en général, et pour les 
Canadiens d'origine française en particulier, 
mérite notre attention à un autre titre qu'à 
celui des compliments qu'il nous décerne. 
C'est surtout cette partie de l'article où il est 
dit qu'il est nécessaire d'absorber et d'amal- 
gamer l'élément franco-canadien, qui doit atti- 
rer notre attention. 

On sait qu'à une certaine époque la princi- 
pale tendance de la politique anglaise en ce 
pays, a été de nous absorber et de nous amalgamer. 

Ces choses n'étaient pas nouvelles. 

En novembre 1826, celui qui plus tard devait 
être un de nos hommes d'Etat les plus distin- 
gués, l'honorable M. Antoine Norbert Morin, 
écrivait une lettre qui est restée. Elle était 
adressée à l'honorable juge Bowen. Le futur 
ministre, signait " Un étudiant en droit, " et 
prévoyant l'avenir, M. Morin résumait ainsi la 
question : 

— " Pour éclairer ceux des Canadiens-fran- 
çais qui doutent de leurs droits au libre 
exercice de la langue française, si toutefois il 
s'en trouve de tels, je vais tâcher de prouver 
que les canadiens, comme hommes libres, et 
en vertu de titres que la cession n'a pu leur 
faire perdre, ont un droit naturel à la consër- 
Tation de leur langue ; que le libre usage leur 
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en a été garanti par la capitulation ; qu'il 
n'est aucune loi subséquente qui les en ait 
privés ; que la Grrande-Breiaffne n'a jamais 
prétendu restreindre l'exercice de ce privilège ; 
qu'en le faisant, elle s'exposerait à rendre son 
gouvernement moins cher aux loyaux habi- 
tants de cette province ; que la langue française 
est le langage des lois civiles qui de droit n'ont 
jamais cessé d'être en force dans cette colonie, 
parce qu'en nous en rendant l'usage la G-rande- 
Bretagne les a simplement reconnues, et non 
pas établies de nouveau ; que la constitution 
libérale qui nous a été accordée en 1791, et 
qui a mis le sceau aux bienfaits de l'Angle- 
terre envers sa fille adoptive, nous garantit ce 
privilège d'une manière plus formelle encore, 
et ne nous a été donnée que pour nous mettre 
à portée de conserver intacts des droits dont 
celui du langage n'est pas le moins important; 
que les habitants de cette province, nés dans 
le Royaume-Uni, n'ont aucun privilège à 
l'usage exclusif de la langue anglaise dans les 
tribunaux ; qu'un semblable privilège tendrait 
inévitablement à paralyser les effets de notre 
constitution, en établissant des distinctions 
qu'elle n'admet point, entre les sujets britan- 
niques du Canada ; enfin, qu'un semblable 
privilège ne se présume pas, parce qu'il équi- 
vaudrait à une loi privative calculée tout 
exprès pour rendre la justice d'un accès plus 
difficile à tous les sujets de Sa Majesté nés 
dans la colonie." 

Cette lettre est un chef-d'œuvre : elle restera. 



— 14 — 

Fût-elle écoutée ? 

Pendant et après le séjour de lord Durdam 
au Canada, on travailla encore avec acharne- 
joaent à nous amalgamer. 

Lord Durham, dans son rapport à sa Souve- 
raine— -fait il déjà un demi siècle — , va même 

jusqu'à recommander spécialement la suppres- 
sion de la langue française et à déplorer Tim- 
prévoyance et l'impéritie du gouvernement 
anglais de ne l'avoir fait plutôt ; et il indique 
minutieusement tous les moyens à prendre pour 
y parvenir. L'Union des deux provinces du 
Haut et du Bas-Canada, qui nous fut imposée 
malgré nous, n'eut pas d'autre objet. Le prin- 
cipal moyen suggéré par lord Durham pour 
faire disparaître la nationalité canadienne- 
française, était l'Union Législative de toutes les 
provinces de l'Amérique Britannique du Nord. 
Nous avons échappé à l'Union Législative, mais 
ce n'est pas la faute des hommes d'Etat anglais 
ni des hommes d'origine anglaise de- ce pays. 
Nous avons à la place, une Union Fédérale 
des provinces, qui tout en agrandissant notre 
pays, en augmentant sa puissance, sa richesse, 
son importance aux yeux des autres nations 
et en assurant mieux le maintien de la liberté 
politique dans son sein, garantit à notre natio- 

• nalité et son existance propre et son développe- 
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ment. — La nationalité canadienne-française est- 
elle aujourd'hui moins forte, moins vivace 
qu'elle l'était lors du voyage de lord Durham ? 
Bien loin de là : notre population s'est doublée 
depuis lors. Elle s'est étendue sur le sol de la 
province, au point que le nombre des paroisses 
a triplé depuis cette époque. 

Nous avons perfectionné notre organisation 
nationale, par l'adoption d'un bon système 
scolaire, qui met l'instruction à la portée de 
notre peuple, et par la création d'une bonne 
organisation municipale qui tout en donnant 
entre les mains du peuple le règlement des 
affaires de la municipalité, lui fournit l'occasion 
de s'accoutumer au fonctionnement des institu- 
tions représentatives et au self-govemment. Le 
commerce, l'industrie et le capital qui, à cette 
époque, étaient presque entièrement entre les 
mains de la population anglaise, sont passés 
depuis entre les nôtres en assez bonne propor- 
tion. Les progrès que nous avons fait dans la 
littérature française est attesté amplement par 
le nombre de journaux, de revues et de livres 
qui se publient en cette langue dans la pro- 
vince. 

Non contents de nous multiplier dans la 
province, nous avons établi des colonies impor- 
tantes dans le Haut-Canada dans le Nord-Ouest 
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et dans les Etats-Unis. L'élément français est 
aussi assez important dans les provinces mari- 
times. 

A quoi donc ont abouti les efforts des Dur- 
ham, des Sydenham, des Metcalf, et après eux 
des MacNab, des George Brown, des Goldwin 
Smith, des Dalton McCarthy ? A peu de chose : 
si ce n'est à prouver la vitalité inextinguible de 
notre nationalité au Canada, et l'inutilité des 
tentatives que Ton a faites et que Ton pourrait 
faire encore pour la détourner. 

Maintenant, quelle nécessité y aurait-il 
d'absorber la nationalité canadienne-française 
au Canada ? Est-ce qu'une nationalité française, 
nombreuse, forte, puissante serait de trop, 
parmi les peuples divers qui composent l'empire 
britannique. Sur ce point, nous en appelons 
à lord Dufferin, dont l'opinon a plus de valeur 
en cette manière que celle du Times de Londres. 

En proposant la santé des colonies austra- 
liennes, sir F. Napier Broome signala, parmi 
les avantages dont elles jouissent, le fait qu'elles 
n'avaient ni lois, ni coutumes, ni race étrangè- 
res à conserver. En cela, dit-il, elles différent 
considérablement des colonies du Cap et du 
Canada, et elles en diffèrent, à coup sûr, pour 
le mieux. 
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— " L'extermination des races rouges de 
l'Amérique a été un sujet fertile ppur les décla- 
mateurs, et personne n'est invité à prôner toutes 
les méthodes dont on s'est servi aux Etats-Unis 
pour améliorer le sort de ces intéressants per- 
sonnages- en les faisant disparaître de la surface 
du globe. Nous ne voudrions pas non plus 
émettre l'idée que les Hollandais du Cap et les 
Français du Canada eussent dû voir leur sort 
** s'améliorer " de la même façon que les Peaux- 
Rouges. On est pardonnable, toutefois, d'éprou- 
ver un certain regret à la pensée qu'il n'a jamais 
été possible de leur persuader d'effectuer d'eux- 
mêmes cette désirable suppression. Considérés 
au point de vue philosophique, ils peuvent 
former une population intéressante et même 
vertueuse et parfaite ; mais, en pratique, ils 
constituent une véritable plaie. Un poète 
américain a versé un pleur sur le sort des Fran- 
çais de l'Acadie, et cependant, que d'admira- 
bles résultats leur expulsion a produit ! Si on 
leur avait permis de rester dans le pays, leurs 
descendants nous susciteraient probablement 
aujourd'hui, des embarras à la façon des Hol- 
landais du Cap. Il n'y a pas de descendants 
et, conséquemment, il n'y a point d'embarras. 
L'heureuse Australie n'a pas eu de Français à 
déloger et s'en est parfaitement tirée avec ses 
noirs. C'est pourquoi elle est prospère, paisi- 
ble, et en état d'envoyer des troupes bienvenues 
au Soudan oriental. Il est indubitable que les 
nobles indigènes et les étrangers intelligents 
sont un poison partout où on les rencontre 
dans une colonie anglaise. Mais l'amalgame 
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des deux, sous la forme d'un Métis, devient tout 
simplement à peu près une peste. Vous l'en- 
couragez et il flâne. Si vous ne le pendez pas 
quand il a mérité la corde, il devient pire 
encore. Pour vous récompenser du mal extrê- 
me que vous vous êtes donné à le protéger, le 
noble indigène se tient toujours prêt à prêter 
son concours à une révolte, et en fin de compte, 
la question de la pendaison se présente de nou- 
veau. Du reste, au Canada cette question 
s'impose dans le moment." 

Peut- il entrer dans la tête d'un homme 
d'Etat anglais des niaiseries aussi cruelles ? Ce 
Broome ignore donc ce que nous Canadiens- 
français avons fait ici, pour et au nom de l'An- 
gleterre? Il ignore qu'en 1Y75 nous repoussions 
Arnold et Montgomery ; que plus tard nous 
lisions indifférents les proclamations de La 
Fayetfe, de Rochambeau qui faisaient appel 
à nos vieilles sympathies françaises ; qu'en 
1812 nous avions gagné la bataille canadienne- 
française de Chateauguay ; que nous étions à 
la frontière pour repousser les féniens ; qu'hier 
nous étions sur les bords du Nil, et dans les 
plaines de l'ouest américain, le Nord-Ouest. 

Dambourgèo, le héros de la rue Saint- Paul, 
de Salaberry le vainqueur de Chateauguay, 
Rolette le marin heureux des batailles navales 
des lacs du Haut-Canada, Casault, de Belle- 
feuille, les soldats de la Crimée, Joly de 
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Lotbinière, frère de rancien premier ministre 
de la proriace de Québec, mort aux Indes^ 
Asselin, Ouellet, Moisan, Doucet, le capi- 
taine Oscar Pelletier blessés au Nord-Ouest, ^ 
et tant d'autres noms passés à la renom- 
mée, seraient-ils ostracisés de l'histoire sur 1». 
simple parole de ce Broome ? 

Non, Dieu merci, nous sommes fiers de 
notre passé, fiers de nos ancêtres, fiers de notre 
race. Les turpitudes, les mensonges, de tous 
les Broome du monde entier ne sauraient 
nous atteindre. Nous marchons d'un pas ferme 
et assuré vers l'avenir sans nous préoccuper des 
cloportes qui peuvent souiller notre sentier. 

Tant que nos cœurs battront, tant que notre^ 
pensée sera au service de la race canadienne- 
française, nous l'admirerons, nous l'aimerons, 
nous la défendrons perfas et nefa&, et c'est pour 
elle que nous voudrions mourir. 

S'il est une consolation au monde, c'est de 
lire après les billevesées de sir F. Napier Broome, 
lebeaupoëme,oùLongfellow pleure Evangeline 
et l'Acadie ; c'est d'étudier certaines pages que 
Parkman et Farnham nous consacrent : ou encore 
de méditer les nobles paroles que vient d'écrire 
sur nous le Moniteur de Paris. 

— " N'est-ce pas, en efiet, grâce à l'indomptable 
énergie des Franco-canadiens, '' dit-il, " que 



— 20 — 

dans le nord de T Amérique, s'est perpétuée notre 
langue, s'est conservé le génie de notre race, 
que rayonnent des rives du Saint-Laurent aux 
côtes du Pacifique, l'influence et le prestige de 
la France canadienne ? " 

Les citations que je viens de vous faire vous 
prouvent que si des écrivains anglais comme 
ceux du Times, des enragés comme Broome, 
n'ont pas renoncé à l'idée d'absorber la natio- 
nalité canadienne-française et croient encore 
que cette absorption est nécessaire, les hommes 
d'état de l'Angleterre, instruits par l'expérience, 
ont entretenu sur ce point des idées bien dif- 
rejites. 

Elles sont partagées aux Etats-Unis. N'est- 
ce pas M. Farnham, un quaker et un yankee, 
qui a publié cette étude dans le Harper's Maga- 
zine? 

Il y parle ainsi de la vie domestique du peu- 
ple canadien-français. Elle avait charmé cet 
écrivain délicat par sa simplicité, son conten- 
tement, sa courtoisie. Cette étude remarqua- 
ble a fait le tour de la presse anglaise. 

— Cela, disait-il, forme un agréable contraste 
avec la vie entreprenante et pratique de notre 
république inachevée. Cette différence entre 
nous est due en grande partie à nos progrès 
respectifs. Le Pilgrim était un homme qui, en 
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laissant l'Europe, laissait derrière Ini tout le 
bagage de cette civilisation, et qui débarquait 
en Amérique en travailleur libre pour fonder 
une nation qui se suffirait à elle-mèm^; une 
nation libre et avide de richesses. Le pèlerin 
puritain a fondé uiie nouvelle Angleterre. Le 
colon français a laissé, en somme, l'Europe 
pour étendre la domination de Rome et de la 
France ; il est débarqué ici, apportant avec lui 
les idées de l'Eglise catholique, pour fonder une 
colonie modelée sur la civilisation la plus com- 
pliquée et la plus polie de l'ancien monde, et 
destinée à être pendant longtemps dépendante 
de la mère-patrie. Il a réussi à fonder une nou- 
velle France, dans laquelle il n'y avait rien de 
nouveau. Les idées catholiques l'ont tellement 
suivi qu'il a toujours continué sa voie, malgré 
qu'il fût en vue et à portée d'oreille du bruit 
mrmidable de notre marche hardie. 

*' Il a conservé ses anciennes traditions avep 
une fidélité tellement surprenante, qu'aujour- 
d'hui même, la vieille France se retrouve sur 
les rives du Saint- Laurent et la Nouvelle-France 
sur les bords de la Seine. Notre civilisation est 
à son origine dans une nouvelle naissance, et 
elle n'a pas encore dépassé la vigueur et l'ardeur 
de la jeunesse. La vie canadienne a commencé 
par l'immigration d'une société complète, et elle 
a conservé le charme de son ancienne existence. 

'' Après la cession de 1760, la société française 
était en désarroi. Le patriotisme, le zèle, l'in- 
fluence conservatrice de l'Eglise catholique ont 
tenu les Canadiens-français. Ils en ont fait un 
peuple uni et exclusif jusqu'à ce jour. Le seul 
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changement qui se soit opéré dans la société est 
la disparition de la noblesse et la suppression 
de la tenure seigneuriale. 

'* Dans la paroisse où je suis aujourd'hui, je 
retrouve les caractères et les mœurs que Ton 
pouvait étudier il y a deux siècles. Je puis 
causer avec le seigneur, le curé, les hommes de 
profession, Vhabitanty le maître du sol. J'entre- 
vois une civilisation, qui peut, certes, servir de 
sujet à un tableau du dix-septième siècle. 

*' Dans la plupart des paroisses que j'ai visi- 
tées, et je n'avais guère le prestige de la richesse, 
j'ai joui des plaisirs de la causerie et de la 
société la mieux élevée. Les curés, les notai- 
res, les avocats, les médecins, les marchands, 
leurs femmes, faisaient assaut de bonne manière, 
des plaisirs de Tesprit. Une chose m'a frappé. 
Le maître ici, le Canadien, est au-dessus de son 
intérieur domestique. Ce n'est pas pour lui 
qu'on refera les lois somptuaires. De nos jours, 
c'est une grande consolation de voir des gens 
heureux, comme les Canadiens-français, pleins 
de santé, d'avenir, vivre sans luxe et dans la 
plus grande simplicité." 

Y a-t-il au monde quelque chose de plus 
merveilleux que cette race française d'Amé- 
rique ? 

L'Evénement rappelait dernièrement que la 
Législature de la province de Québec avait voté 
une loi accordant une concession gratuite de 
cent acres de terre à tout chef de famille justi- 
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fiant d'un minimum de douze enfants vivants, 
et qu'au mois de juin 1890 le nombre des postu- 
lants dépassait le chiffre de 720. 

Ce résultat a émerveillé les grands journaux 
des Etats-Unis et leur a inspiré des réflexions 
très piquantes. 

" On peut afl5.rmer aujourd'hui, ditle Courrier 
des Etats-Unis, qu'il existe, dans la seule pro- 
vince de Québec, qui compte environ dix-huit 
cent mille habitants, près d'un millier de 
familles comprenant chacune au moins une 
douzaine d'enfants vivants. 

Les Anglais du Canada doivent d'autant 
mieux comprendre qu'ils n'ont qu'à se résigner 
de bonne grâce à la supériorité de race des 
Canadiens-français, qu'ils sont incapables de 
la leur disputer sur le champ où elle se mani; 
feste. 

Le Herald recherche curieusement l'explica- 
tion de la fécondité des Canadiens-français, et 
il lui assigne diverses causes plus ou moins 
judicieuses. Les principales, à son avis, sont 
dans les mariages précoces et dans la simpli- 
cité des habitudes domestiques II n'est pas 
rare de voir, dans les campagnes, les garçons se 
marier à dix-neuf ans et les filles à quinze ans, 
et ils trouvent dans leurs mœurs patriarcales 
et dans leur religion un frein aux écarts qui 
font rechercher les satisfactions de la vie en 
dehors du cercle de la famille. 

"Cette fécondité proverbiale remonte d'ailleurs 
à l'origine même de la colonie II existe dans 
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les archives du minhItèTte de la' marine à Paris 
et dans celles du goxtvtnnemeiit de la province 
de Québec, des documents d'où il ressort que 
les premiers immigrants étaient les digues 
parents de leurs descendants actuels. En 1671 
il est né près de sept cents enfants dans la 
colonie, quoique la population n'excédât guère 
de six mille habitants. Une lettre ministérielle, 
datée de Saint-Germain-en-Laye, 4 juin 1672, 
félicitait les Canadiens de la part du roi au 
sujet de l'augmentation naturelle de la popula- 
tion et exprimait l'espoir qu'ils continueraient 
à " croître et multiplier " suivant les enseigne- 
ments de TEvangilo. Des écrivains anglais n'ont 
pas craint depuis, dans l'esprit de dénigrement 
que leur a toujours inspiré le développement 
des Canadiens-français, d'attaquer la moTalité 
de cette immigration primitive. Mais leurs 
assertions ont été péremptoirement démenties 
par la preuve que les femmes d'un caractère 
suspect étaient immédiatement réexpédiées en 
France sans qu'il leur fût permis de débarquer 
au Canada. 

"Aujourd'huilamalveillancen'apas diminuée: 
au contraire ; et les détracteurs des Canadiens- 
français, ne pouvant plus s'en prendre au passé 
ne manquent pas, à l'occasion, de jeter le dis- 
crédit sur les mœurs des populations franco- 
canadiennes. Les constatations que nous rap- 
portons aujourd'hui répondent victorieusement 
à ces attaques perfides. Une vie sobre, hon- 
nête et réglée fait seule les populations saines, 
vigoureuses et s'accroissant par leur vitalité 
propre. En cela, les Canadiens-français l'em- 
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portent dans des proportions énormes snr les 
Canadiens d'origine anglo-saxonne, et il n'y a 
pas de danger qu'ils soient jamais éclipsés par 
eux. " 

Au sénat américain, au cours d'un débat très 
intéressant sur le bill du tarif, M. Blair, séna- 
teur du New-Hampshire, disait en parlant des 
nôtres : 

" Les Canadiens-français forment un des 
éléments les plus sains et les plus actifs de 
notre population. Ils sont appelés à rendre de 
grands services à la république américaine; 
toutes leurs tendances et leurs aspirations sont 
vers nous ; le fait qu'ils sont catholiques ne 
nuit en rien à leur utilité comme citoyens. Au 
contraire ils s'assimilent facilement nos insti- 
tutions et nos coutumes, tout en restant fidèles 
aux principes de leur foi." 

De pareils témoignages sont précieux, sur- 
tout quand ils viennent se poser comme anti- 
thèse à ceux de M. Goldwin Smith Cet 
ancien professeur d'histoire à l'Université de 
Toronto, disait à son tour des choses qui nous 
frappaient #n pleine poitrine. Cette diatribe, 
il n'a cessé de la répéter contre nous depuis 
qu'il est l'hôte du Canada Mais ce qui nous 
faisait le plus de peine, c'était le dédain, mêlé 
d'antipathie, que l'auteur manifestait pour la 
race latine en général, et pour la race française 
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en particulier : principalement pour ses tenaces 
rejetons sur la terre d'Amérique. Dans ces 
lignes si hautaines, toujours si doctorales, il 
semblait que nous formions disparates ; que le 
regard britannique de Tauteur éprouvait une 
sensation désagréable en constatant notre pré- 
sence ; que nous dérangions à ses yeux l'har- 
monie offerte par la population anglo-saxonne. 
Cette monomanie, très peu éclectique, date 
déjà de loin. En 1862, lors de l'affaire du 
Trent, au moment où toute la population cana- 
dienne-française s'armait pour défendre la 
souveraineté de l'empire anglais menacé, M. 
<xoldwin Smith choisissait cette heure pour 
écrire les lignes suivantes : 

— Au Canada, la présence de l'Angleterre 
conserve une vie artificielle à l'élément Cana- 
dien-français, cette relique antédiluvienne de 
l'ancien régime, qui en a retenu toute l'inertie, 
toute la bigoterie, sans être littéralement d'au- 
cune valeur pour le but que se propose la 
civilisation moderne." 

Ces paroles provoquèrent uneiprotestation 
dans la presse anglaise. En les commentant, 
le Times de Londres, que personne n'accusera 
de partialité à notre égard, disait : . 

*' Voilà de quelles manières on veut récom- 
penser l'attachement sincère que cette partie 
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de la population du Canada a porté conti- 
nuellement au gouvernement anglais." 

Le Chronicle, de Québec, protesta dans des 
lignes très émues. 

Le Leader, de Toronto, à son tour, répondait 
à M. Goldwin Smith : 

— Le catholicisme dans le Bas-Canada, est 
d'un genre tout différent Si tous les peuples 
étaient aussi peu entachés de bigoterie que ne 
le sont les Canadiens-français, Ténorme quan- 
tité de fanatisme religieux qui existe dans le 
monde serait considérablement diminué. Cet 
état ne prend pas sa source dans l'indifférence 
en matières religieuses ; car il n'y a guère de 
nation plus portée à la véritable dévotion que 
ne Test le Canadien-français." 

Voilà ce qu'ennemis et amis écrivaient de 
nous, il y a trente ans. 

Depuis lors, la note a changé pour nos détrac- 
teurs. 

Le Canadien-français, relique antédiluvienne 
de T ancien régime, a continué à mener cette vie 
artificielle dénoncée au monde par l'illustre pro- 
fesseur d'histoire moderne. Ce modeste peuple 
«'est complu dans son autonomie. Il lui a donné 
tous les développements possibles, à la grande 
surprise de M. Goldwin Smith. 

Seul, M. Smith a changé. 
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En 1864, il prenait vis-à-vis de nous le ton 
rogne, impératif. En 1872 il n'avait pins cette 
pitié dédaignense, cette confiance sans borne 
dans notre disparition prochaine, inévitable. Il 
est vrai qu'une chose le taquinait : l'étonnement 
de nous voir bien portants, robustes, après tant 
d'épitaphes aussi peu flatteuses que prématu- 
rées. Cette nouvelle sensation était accompa- 
gnée, chez lui, d'une mauvaise humeur bien 
naturelle. On dirait même qu'il s'y mêlait uiie 
dose d'anxiété. 

A ce sujet, M. Grolwin Smith faisait part de 
ses craintes aux lecteurs du Bpstander, revue 
qu'il dirigeait, à Toronto. 

Nous empruntons la traduction de son article 
à M. Tardivel, da la Vérité. 

" La Gazette de Montréal, parlant de la défaite 
de M. Nelson, comme candidat à la mairie, dit 
que dorénavant tout homme qui aspire aux 
honneurs civiques devra écrire au-dessus de sa 
porte : Ici on parle le français. ** Pas si m^l, 
s'écrie le Monde. C'est la vérité dite en riant, 
du moins nous l'espérons " Cet espoir parait 
devoir se réaliser, et la perspective de sa réali- 
sation constitue un caractère très-grave de la 
situation politique. Le sentiment français, an 
lieu de disparaître, devient plus intense. Aussi 
longtemps que la province de Québec n'était 
qu'un caillou détaché de la vieille Franco, sans 
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relations arec la France moderne, la disparition 
du sentiment qui unissait ^e Bas-Canada à la 
France, sentiment tenace mais inactif, plutôt 
que vigoureux, et que la mère-patrie ne faisait 
rien pour entretenir, n'était qu'une question de 
temps. 

" La dissolution de ce lien devait nécessaire- 
ment arriver, et arriver probablement tout à 
coup, comme est arrivée la dissolution de la 
nationalité gaélique dans les Highlands de 
l'Ecosse, ou celle de la nationalité galloise qui 
disparait rapidement du pays de Galles. Mais 
aujourd'hui le lien commercial, littéraire et 
social avec la France, a été renouvelé, et il est 
certain que ce sera désormais l'ambition de la 
France de fortifier ce lien. L'Algérie n'est 
qu'une garnison. Québec est la seule colonie 

que la France possède Une Nouvelle-France 

renouvelée dépassera nos pouvoirs d'absorption. 
On aurait probablement facilité la fusion par 
l'Union législative, et il y en a qui croient que 
si cette mesure décisive avait été adoptée, toute 
résistance auraient été vaincue ; mais c'eût été 
incontestablement une mesure téméraire, sur- 
tout à cause de l'incertitude ou l'on était, rela- 
tivement aux sentiments de la Nouvelle-Ecosse. 
Le. temps, toutefois, est maintenant passé ; et 
bien qu'il puisse y avoir deux nationalités 
canadiennes, l'une française, l'autre anglaise, il 
paraît y avoir moins de raisons que jamais 
d'espérer de les voir se fusionner. La cession 

de Québec aura un singulier épilogue 

Autrefois, le Romain faisait ce qu'il voulait du 
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pays conquis : aujourd'hui les vaincus font ce 
qu'ils veulent du Eomain." 

Ainsi, de l'aveu de M. G-oldwin Smith, nous 
débordons sur l'élément britannique. 

En latin peu respectueux, nous prenons acte de 
cette déclaration. Elle est de notre goût, autant 
qu'elle peut être désagréable au By-stander, 
Nous comprenons de plus que notre déve- 
loppement inattendu, que la perspective de 
notre prééminence le scandalise, en déroutant 
complètement ses principes. Mais nous qui 
n'avons pas été élevés à Oxford, nous ne voyons 
pas pourquoi le conflit devrait être nécessaire- 
ment toujours à notre préjudice ; pourquoi nous 
n'aurions pas tout aussi bien que la race que 
M. Groldwin Smith croit personnifier, le droit de 
multiplier, et de nous affirmer sur ce continent ? 
Lui-même, s'il était désintéressé dans la ques- 
tion, ne penserait-il pas de la même manière ? 
Malheureusement, par rapport à nous, il se 
croit fils de conquérant, héritier de leurs privi- 
lèges. La perspective de l'égalité avec nous 
lui paraît une déchéance, une désolation. De 
là ces réminiscences classiques ; cette évocation 
de Rome et de l'empire romain, si familière à 
certaines plumes britanniques, et qui, — nous 
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devons le dire en toute assurance à M. Smith, — 
sont aujourd'hui bien vieillies, bien démodées. 
Ainsi, la plénitude politique dont jouissent 
les Canadiens-français l'inquiètent. Il oublie 
que cette liberté nous l'avons loyalement 
gagnée ; que ceux qui se sont le plus opposés à 
son extension, en rougissent encore aujour- 
d'hui. 

Ce que nous avons fait jadis, d'autres le font 
maintenant. 

Chose étrange ! Ceux-là trouvent grâce aux 
yeux de M. G-oldwin Smith. 

Les Boërs, qui luttaient à bras le corps pour 
leur indépendance, avaient ses chaudes sym- 
pathies. D'une main, M. Smith leur donnait 
dans l'avenir, ce qu'il retirait au passé des 
Canadiens-français. Les vaillants Boërs qui^ 
après tout, n'ont fait que répéter l'histoire de 
tous les exiléç, de tous les déshérités, avaient à 
ses yeux un prestige que nous ne pouvons 
avoir. 

Qui le croira ? 

M. Goldwin Smith déplorait alors notre 
esprit de cohésion. Il reconnaissait que la 
Nouvelle-France régénérée par nos efforts, par 
la reprise de ses relations commerciales et lit- 
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téraires avec la mère-patrie, dépassait mainte- 
nant les pouvoirs de l'absorption britannique. 
•Seize pages plus loin, dans le même fascicule 
de la même revue, le même écrivain louait les 
Boërs, les encourageait à devenir autonomes, 
et assurait qu'ils avaient pris les armes pour la 
cause de leur indépendance, amour qui les 
avait conduits jusqu'au désert ! Thèse people 
took up arms in defence qf tkeir indépendance, the love 
of which had led them oui into the wilderness. 

Pourquoi tenir ainsi deux poids et deux 
mesures ? . 

Pour l'école de M. Groldwin Smith, la raison 
est simple. 

S'agit-il d'un Anglo-saxon, ou, comme dans 
ce cas, d'un rejeton quelconque de la grande 
race teutonique, vite M. Smith fulmine contre 
les tyrans, les soldats, la police, le pouvoir. 
Aucune institution ne lui parait alors assez 
libérale. Il lui faut une démocratie coulant à 
plein bord. 

Quel changement chez ce classique britan- 
nico-romain, quelle volte-face chez ce sectateur 
de Janus, quand c'est nous, pauvres welches, 
pauvres gaulois, qui comimraissons devant 
son tribunal ! Le libéral s'évanouit. A la place 
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de Tapôtre, nous trouvons le centurion, glaive 
en main, casque en tête. Sa mission n'est 
plus de propager la doctrine humanitaire dans- 
le monde. Il est héritier de conquérants, de 
guerriers illustres. Il ne se sent plus fait que^ 
pour gouverner. 

— In regere imperio populos Romane mémento. 

Aux yeux de l'ancien professeur d'histoire 
moderne, aux yeux de ses élèves, de ses dis- 
ciples, nous sommes des vassaux de deuxième, 
de troisième catégorie, tels que l'étaient autre- 
fois les sujets de la terre ferme pour la Séré- 
nissime Eépublique de Venise. 

Pourtant, et nous croyons que cette citation 
classique plaira à ceux qui suivent l'école de 
l'ancien professeur — les temps des ordinarit 
intendants — des vulgares — domestiques — des 
w^iastini — propre-à-tout — des qua/es-quales -^ 
pas grandchose— sont passés. Qui sommes- 
nous donc pour entrer en pareille concur-^ 
rence ? Ceux qui croient à la propagande que 
fait M. Goldwin Smith, ceux qui se disent nos 
conquérants, nos maîtres, nous ont-ils conquis ?' 
Nous ont-ils subjugués ? Nous ont-ils soumis 
au *' bondage,^^ comme les Anglais le furent pen- 
dant quatre cents ans, après Gruillaumele Bâtard?^ 
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Nobl. 

Nous avons été cédés, et comme Atticius Ca- 
pittis le disait fièrement à Tibère, nous pouvons, 
après 128 ans de vie commune avec nos oession- 
naires, leur dire : 

— '' Tu n'as pas le droit de nous imposer ta 
langue." 

— '* Tu enimcivitatemdare potes hominibus, ver bis 
nonpotes^ 

Les anachronismes de cette école de M G-old- 
win Smith, nous l'avouons, sont inofFensifs, et 
nous avons peut-être tort de priver ses disciples 
de la satisfaction platonique qu'ils peuvent y 
trouver. Cependant, pour en finir avec des 
débats parfois irritants et chatouilleux pour 
certain amour propre, il serait bon, croyons- 
nous, que ce descendant d'Abercrombie, de 
Bourgoyne, de lord Cornwallis, se rendit bien 
compte de la situation parmi nous, et qu'il se 
décidât à distinguer l'idée de cession de celle de 
conquête. 

Il y a conquête quand une bataille, comme 
celle de Hastings— simple exemple— met tout un 
peuple à la merci dé 60,000 soldats ; que toutes 
ses lois, ses traditions s'évanouissent ; qu'elles 
meurent devant la force victorieuse. 11 y a 
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conquête, répétons-nous, lorsqu'une nation est 
exilée, expropriée dé soli propre sol, comrùe le 
fut la nation anglaisé sous Gruillauiùe lé Con- 
quérant et sei^ successeurs, petidànt 400 aùs. 
Oui, pendant ces quatre siècles, la race anglo- 
saxonne put méditer douloureusement sur le 
vae victis de Brenmis, cet ancêtre des soudards et 
des aventuriers français qui s'installaient en 
maîtres dans toutes les baronnies anglaises. 

Voilà la conquête telle que le Romain, le 
Franc, le Normand l'ont pratiquée autrefois ; 
telle que certains peuples l'ont essayée avec 
plus ou moins de succès dans l'époque jncderne; 
telle que la rêve et la comprend M. Goldwin 
Smith et ceux qui sont de l'école de M. Martin 
du Manitoba et de M. Dalton McCarthy. 

Il y a cession quand, à la suite de luttes pro- 
digieuses, de succès douteux ou «hèrement 
achetés, parfois d'arrangements dynastiques, la 
souveraineté d'un pays devient l'objet d'une* 
transaction entre deux' puissances, et qu'un 
gouvernement étranger s'y installe suivant 
certaines clauses et stipulations. 

Tel fut le sort du Canada en 1^63. La Monon- 
gahéla. Fort Bull, Carillon, Saintte-Foye, victoi- 
res françaises, atténuèrent les capitulations de 
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Québec et de Montréal. Elles en adoucirent 
les termes et s'imposèrent à la lettre du traité 
de Paris, conclu le 10 février 1*763, entre les 
rois de France et de la Grande- Bretagne. 

Le treizième article de ce traité dit : 

— " La France cèfle à l'Angleterre le Canada et 
ses dépendances, telles que les îles du Cap 
Breton et de Saint-Jean, et les autres lies et 
côtes situées dans le golfe et le fleuve Saint- 
Laurent, avec tous les droits que le Roy Très- 
Chrétien avait possédés et exercés dans ces 
pays." 

Voilà pour la Cession. 

— " De l'autre côté. Sa Majesté Britannique 
confirme et assure aux habitants du Canada, 
Tusage et le libre exercice du culte catholique.'* 

Voilà pour la Religion, 

En vertu de la 14e G-eorge III, les lois fran- 
çaises sont garanties à la population du Bas- 
Canada. 

Le premier acte législatif passé en 1785, fut 
l'ordonnance " qui règle les formes de procé- 
dure dans les cours civiles de judicature." 

On y lit : 

— * Sur l'ordre du juge le demandeur obtien- 
dra du greffier de la cour un ordre de somma- 
tion ou d'assignation (^a^5 la 1<mgue du défen- 
deur." 
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Quatre-vingt-deux ans plus tard, ceux qui 
firent la confédération canadienne, stipulèrent 
dans la nouvelle constitution, article 133 : 

— " Dans les Chambres du parlement du Canada 
et les Chambres de la législature de Québec, Vvsage 
de la lungus française ou de la langue anglaise, 
dans les débats, sera facultatif ; mais dans la 
rédaction des archives, procès-verbaux et jour- 
naux respectifs de ces chambres, Tusage de ces 
deux langues sera obligatoire ; et dans toute 
plaidoirie ou pièce de procédure par-devant 
les tribunaux ou émanant des tribunaux du 
Canada, qui seront établis sous l'autorité du 
présent acte, et par devant tous les tribunaux, 
ou émanant des tribunaux de Québec, il pourra 
être fait également usage, à faculté, de Tune ou 
de l'autre de ces langues." 

Moi-même rapporteur du bureau auquel la 
Législature de la province de Québec avait 
donné mission d'examiner les amendements 
qui devaient être faits aux règles et procédures 
de la Chambre, n'ai-je pas fait le rapport sui- 
vant, le 9 mai 1885 ? Il se lit comme suit dans 
les journaux et procédures de la Chambre. 

— ** M. Faucher de Saint-Maurice fait rapport 
que le comité a adopté le projet des règles et 
règlements sans amendements. 

"Orrf<m«^,que le rapport soit reçu maintenant. 
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" M. Fajicher de Saint:MAii4ce i;^pporte en 
conséquence, les règles et règlemepts lesquels 
sont lus. 

'* Etant lus une deuxième fois, il est résolu. 

— **QuQ cette Chambre couLGOure avec le comité 
dans les règles et règleiAi^ts qu'il a adoptés et 
rapportés et que oesr^les et règlements soient 
à compter de ce jour Ordres Permanents pour 
la direction des affaires de cette Chambre, et 
ces règles ei rèfflements ayant été adoptés sur le 
texte JrançaiSy en cas de diverf^ence dans les deux 
textes que le texte français prévale. 

Voilà pour La Langue! 

Beligùmy Langue, fierté 'du passé, trilogie qui 
est le secret de la vitalité de cette race cana- 
diem^e-française, qui en étonnera bien d'autres 
que ceux qui l'attaquent. 

Dernièrement un homme d'Etat anglais, sir 
Charles Dilkee. parlait ainsi de nous dans son 
ouvrage "^ C^reater Briiaim *' : 

'' Lorsque les 60,000 colons français du 
Canada devinrent, en 1763, définitivement su- 
jets biitaaniqui^ 1«5 Anglais, malgré le ser- 
ment de respecter leurs coutumes, comptaient 
bien les assimiler. Nous eûmes à Québec la 
m^Dae conduite qu*au Cap, et arec le même 
résultat. Après avoir provoqué rinsurrection. 
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nous dûmes Tenûneer à noB piojets et tenir nos 
engagements. A nne époque, nous. imposâmt^s 
aux Français nos lois, noire language et, jusqu'à 
un certain point, notre religion. Eux, ils résis- 
tèrent paisiblement d'abord, .puis les armes à 
la main, comme les Hollandais du Cap résistè- 
rent en armes au début, ensuite. pacifiquement ; 
et dans les deux cas la résistance l'emporta ; 
Québec est aujourd'hui aussi français que 
Stellenbosch est hollandais. 

" Bien mieux, les Canadiens-français ont 
absorbé les Highlanders, leurs voisins. Entre 
le Saguenay et Québec, dans le district de 
Charlevoix, il y a sur la rive gauche du Saint- 
Laurent la seigneurie de Murray, qui avait été 
donnée à l'un des officiers de Wolfe et peuplée 
par ses soldats ; les noms écossais y abondent^ 
mais ceux qui les portent ne peuvent plus par- 
ler ni l'anglais, ni même le gaélique. 

** La rébellion de Papineau, en 1887, valut 
au Canada le Home rule et la constitution de 
1841, qui, si elle n'accordait en fait que peu de 
chose aux Français, leur donnait du moins les 
moyens d'acquérir toutes les libertés qu'ils 
réclamaient De Tocqueville, lors de son 
voyage, avait constaté l'extrême animosité des 
Canadiens-français ; les concessions faites par 
le Parlement de Londres au Canada suffirent 
pour pacifier le pays. 

'* 60,000 au moment ^e la cession, les Fran- 
çais sont aujourd'hui 1,400,000 au Canada et 
700,000 aux Etats-Unis. A l'époque de mon 
premier voyage sur le continent américain en 
1866, il y avait certaines parties des. districts 
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du Bas-Caùada où la population était en majo- 
rité de langue anglaise ; aujourd'hui, les 
Français y sont trois contre deux. Les Fran- 
çais croissent en nombre et s'étendent géogra- 
phiquement ; au delà de la frontière, ils sont 
assez forts dans le Maine pour avoir réussi à 
introduire quelques-uns des leurs dans la légis- 
lature de l'Etat. 

'' Les Fran-cocanadiens ont conservé certai- 
nes attaches, avec leur mère-patrie du passé ; 
mais c'est bien plus un lien de sentiment que 
de sympathie ; car les habitants de Québec 
sont catholiques et il y a dans les idées de la 
France moderne bien des points qui répugnent 
à la majorité d'entre eux. 

** Maintenant grâce à la facilité des commu- 
nications, quelques Canadiens prêtres ou laï- 
ques, pas en grand nombre, vcmt dans les sémi- 
naires ou les écoles de France ; les jeunes 
hommes de la province de Québec ont adopté 
pour leur drapeau les trois couleurs de la 
France, et l'on a un autre curieux exemple des 
sentiments français dans la fréquence du pré- 
nom de Napoléon dans quelques parties du 
pays. Comme conséquence de la communauté 
du langage, qui conduit à l'étude des lois fran- 
çaises, on trouve au Canada une certaine adop- 
tion artificielle des institutions publiques de 
la France A un point de vue, les Franco- 
canadiens ont conservé ^ne étroite et admira- 
ble ressemblance avec la classe des . paysans 
français ; leur frugalité est remarquable, si 
bien qu'à Montréal, où Anglais et Français ne 
s'adonnent pas sans raison à l'admiration mu- 
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tuelle/on entend de tous côtés témoigner des 
habitudes industrieuses, «âges et économes des 
Français. 

** Le langage des habitans, comme s'écrit 
43ouvent le mot avec l'orthographe du passé ou 
bien de l'avenir, s'est mélangé quelque peu de 
locutions britanniques. Le cardinal Tasche- 
reau a le parler majestueux du grand siècle, et 
malgré l'archaïsme du style, sa conversation 
doit être un régal pour un puriste de vieille 
roche. Mais aujourd'hui les tendances sont à 
l'épuration ; peu à peu la partie instruite de la 
population remplace les idiotismes purement 
locaux par les tournures plus scientifiques du 
français moderne. 

** La constitution [Brilish Norih America Act] 
stipule l'usage de l'une ou l'autre des langues 
pour les débats dans les Chambres fédérales, 
l'emploi des deux pour les publications et pour 
des lois tant du Parlement du Dominion que de 
la Législature de Québec. La même liberté a 
également existé jusqu'à ce jour dans les Cham- 
bres duManitoba et du Nord-Ouest. On s'agite 
toutefois pour bannir le français officiel dç ces 
provinces du Dominion. Nous sommes loin du 
temps où, les deux Canadas s'étaat unis sous 
un même Parlement, on avait proscrit le fran- 
çais ; ou travaillait alors à dénationaliser les 
Franco-canadiens ; mais, en 1848, cette inter- 
diction fut levée, et la politique de contrainte 
est depuis cette époque tombée dans l'oubli. 
Actuellement, les Français ne conquièrent pas 
seulement l'élément britannique peu impor- 
tant du Bas-Canada ; ils émigrent dans l'On- 
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tario ainsi qu'aox Etats-Uuis, et il y a un cou- 
rant de Français qui, en dé^it de, leur^amonr 
pour la province natale, se dirigent vers Touest 
le long de la grande ligne du Canadian Pacific 
Railway. Québec souffre un peu de cette; émi- 
gration ; mais Ontario y gagne. 

*' La meilleure preuve de l'afflux des Fran- 
çais dans rOntario nous est fournie par réta- 
blissement des écoks françaises nouvelles ; on 
en compte 60 dans deux comtés entre Montréal 
et Ottawa, dont les premiers colons furent des 
loyalistes chassés de la Nouvelle-Angleterre et 
de New-York par la guerre de la révolution. 
L'immigration française commença dans cette 
région, il y a environ quarante ans ; les nou- 
veaux venus prirent d'abord les terres basses 
inoccupées ; ils repoussent aujourd'hui de pins 
en plus les fermiers anglais des terres hautes, 
parmi lesquels beaucoup ont déjà vendu leurs 
biens pour aller au Manitoba. Mais dans l'On- 
tario, les Français s'anglicisent beaucoup plus 
par le contact de nombreux Anglais. On 
n'aurait jamais obtenu ce changement avec un 
système autre que celui qui a prévalu ; caa* on 
leur enlève une partie de leur force de résis- 
tance, parce que le patriotisme de race n!entre 
dès lors pas en action. 

*' De même, dans la Nouvelle-Angleteri^e, les 
Canadiens-français remplacent les citoyens des 
litats-Unis qui quittent le pays pour allerau 
Montana ou dans le Dakota Dans l^.Ëta^s de 
cette région, 350,000 Canadiens-français, la 
moitié de tous ceux de la république, occupent 
une situation remarquée au milieu d'une popu- 
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lation albisolum^Txt ^i^Jêrente par la XJBi,çe, la 
Tçligion, le langage et la manière de vivre. Ils 
gagnent leur existence comme fer^iiers, ckar- 
PQntiçrç, o]iyriers dans les filatures de laine 
ou. de <îoton ; ils vivent beaucoup entre wx, se 
solidarisent rarei^ent avec d'autreis dans. les 
grèves et conservent leurs qualités de soumis- 
sion, de frugalité et de facile instruction dans 
l'usage des machines et des procédés manufac- 
turiers ; ils ne^manifestent aucune disposition 
à s'américaniser ; jusqu'à ces derniers tt?mps ils 
ne cherchaient pas à apprendre la langue du 
pays, ni même à la comprendre. Il y a des 
manufactures de la Nouvelle-Angleterre où 
travaillent depuis quinze à vingt ans des 
Canadiens qui ne parlent pas un mot d'anglais. 
Ce n'est que depuis peu que les lois scolaires 
américaines ont entrepris de vaincre cette 
résistance ; elles ont à conquérir une vie de 
famille française moins complète que celle qui 
existait dans le Bas-Canada, où nous n'avons 
pas pu fusionner les races lorsque la tentative 
en a été faite. Quoi qu'il soit, à l'heure présente, 
les Canadiens-français forment encore dans la 
Nouvelle - Angleterre une communauté très 
distincte ; on peut voir par le contenu de leurs 
journaux dans cette région que les lecteurs ne 
porti^nt guère leur attention sur ce qui n'est pas 
canadien et s'intéressent bien plus à tout ce qui 
touche la France ou l'Eglise qu'à ce qui 
regarde les Etats-Unis. 

'* Ce désir des Bas-Canadiens de conserver la 
nationalité française, qui les a conservés de 
notre côté durant les guerres américaines, 
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maintiendra toujours la province de Québec 
beaucoup plus britannique que yankee dans 
ses sympathies. Les Canadiens veulent bien 
aller faire fortune aux Etats-Unis, mais à la 
conditiondepouvoir,unjour, revenir au Canada; 
ils sont persuadés que, s'ils venaient à être 
absorbés par le grand voisin, ils ne pourraient 
plus jouir des mêmes garanties pour leur 
caractère national, qui leur sont données par 
l'acte constitutionnel de 1867 '" 

Voulez- vous une autre opinion ? 

Celle-ci nous est donnée par un écrivain 
louisiannais des plus distingués, M. François 
Tujaque. Lui, nous met en termes clairs, précis 
en garde contre l'annexion, contre l'élément 
envahisseur. 

Ecoutez le : réfléchissez. 

'* C'est toujours d'une plume alerte, et 
souvent avec éloquence, que les journalistes 
franco-canadiens traitent de leur avenir ; inté- 
ressant sujet que les circonstances, de temps à 
autre, ramènent à l'ordre du jour de la presse ; 
et nous tous, modestes soldats de la cause qu'il 
défendent si bien, nous ne trouvons, pour 
Tépondre à leurs excellents plaidoyers, que des 
applaudissements. Mais l'enthousiasme se dé- 
fend mal des illusions ; et ceux d'entre nous 
qu'une amère expérience a rendus sceptiques 
ne partagent pas toujours, à un degré absolu, 
les prévisions, les espérances de nos frères du 
^Canada. 
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. '' La langue française est-elle distinée à se 
perpétuer sur le sol canadien, et plus particu- 
lièrement dans la province de Québec ? Voilà, 
la question, toujours brûlante, qu'il s*agit, non 
de résoudre — la solution en échappe à notre 
compétence — mais d'étudier, en s'appuyant sur 
des faits connus, qui revêtent le caractère de 
sérieux arguments. Or, si nous tenons compte 
des leçons du passé, il semble évident que 
notre langue ne pourra se maintenir dans le 
Canada français, comme idiome usuel, qu'à 
une condition : c'est (jue ce pays évite l'an- 
nexion à l'Union américaine. 

** Cette opinion, souvent exprimée dans ces 
mêmes colonnes, manque sans douted'actualité. 
Peut-être, en y revenant, s'expose-t-on à des 
redites. Malgré cet inconvénient, néanmoins, 
en présence de certaines éventualités que déjà 
l'on voit poindre à l'horizon, il doit nous être 
permis, à nous, Français des bords du Mississipi, 
de remonter sur la brèche et de crier de 
nouveau, à nos congénères des rives du Saint- 
Laurent : Sentinelles, veillez ! 

" Il est bien vrai, qu'avec leurs deux mil- 
lions d'âmes, les Franco-Canadiens opposeraient 
à l'influence anglo-saxonne une résistance plus 
longue, sinon plus heureuse, que les créoles de^ 
la Louisiane, qui ne sont guère plus de deux à 
trois cent mille. La partie, évidemment, n'est 
pas égale. Mais se figurer,, qu'avec son vaillant 
petit peuple, si énergique qu'il soit, le Canada 
français résisterait éternellement à soixante- 

Suatre millions d'adversaires qu'il trouvera 
ans l'annexion, et qui deviendront,, par la 
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suite, soixante*quinze ou cent millions — admet- 
tre cette hypothèse, dis*je — serait nourrir une 
illusion qui aurait les plus déplorables conéé^ 
quences. 

" Non que les Américains déteste la langue 
française. Dans leurs sphères supérieures, elle 
compte, peut-être, plus d'admirateuts que pat- 
mi nos descendants de la génération qui gran- 
dit actuellement aux Etats-Unis. 

** Mais si bon nombre d'Américains à haute 
culture intellectuelle aiment à lire dans le 
silence et Pintime de leur cabinet nos livres les 
plus populaires, tous n'en bannissent pas moins 
notre idiome parlé du commerce, de la politi- 
que, de toutes leurs relations extérieures, en 
un mot. Et non-seulement, ils n'en font aucun 
usage, mais ils exigent des étrangers, ayant 
arec eux des rapports, qu'ils suivent leur ex- 
emple, c'est-à-dire qu'ils se servent de la langue 
officielle du pays. A tous ils demandent (chose 
assez naturelle, d'ailleurs) qu'en retour d'une 
large hospitalité, ils s'identiiBent avec les popu- 
lations, aussi bien par le langage que par les 
intérêts. 

" Le Canada-français annexé, et par ce fait, 
devenu une simple unité dans la pléiade des 
grands Etats de l'Union américaine, conserve- 
rait-il son autonomie morale ? Pourrait-il vivre 
en marge de la vie nationale, rester cantonné 
dans ses mœurs traditionnelles, se soustraire, 
en un mot, au mouvement; général ? Qui ose- 
rait l'espérer ? 

" Si nos voix amies pouvaient se faire enten- 
dre, nous dirions à nos chers Canadiens : Ou 
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vous obtiendrez 'de ros nouveaux maîtres l'abs- 
tention de toate ingérence dans vos affairées (ce 
qui serait obso Jument impossible) ou Jes desti- 
nées de votre bien-^aimée provinsce ne seraient 
bientôt plus en vos mains, pas plus que le sort 
de la Louésiano n'est resté au pouvoir des 
Créoles. 

" Dans tous vos rapports avec le gouverne- 
ment fédéral, c'est, tout d'abord, l'anglais qui 
vous serait imposé. Le français, d'ailleurs, 
sous la tourbe de politiciens faméliques et sans 
emploi, qui guettent pour vous envahir, l'heure 
de l'annexion ; sous cette influence délétère et 
hostile, dis-je, le français ne tardera pas, non 
plus à disparaître et des débats de votre légis- 
lature et des délibérations de vos autorités mu- 
nicipales et des plaidoyers de vos avocats et 
des sentences de vos juges et de tous les actes 
civils, et enfin, comme coup de grâce, de l'en- 
seignement gratuit : et ce jour néfaste, qui sui- 
vrait de près votre entrée dans la glorieuse 
Union, la langue vénérée de vos pères verrait 
commencer, parmi vous, son mouvement de 
décadence et de disparition ! 

" Mais au moins, lépliquerez-vous, nous la 
conserverons dans nos familles sous notre toit." 
En êtes-vous bien surs ? Appelons en témoi- 
gnage tout français élevant ses enfants sous la 
bannière étoilée, dans les milieux complètement 
soumis à cette prodigieuse puissance d'absorp- 
tion de la race anglo-saxonne. Nous sera-t-il 
permis de citer notre propre exemple? Dans 
nos foyers, sur cette terre jadis française de la 
Louisiane, nos filles, dans une certaine mesure, 
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restent fidèles à la langue de leurs mères ; mai» 
nos fils nous échappent ; ils s'insurgent contre 
l'autorité paternelle, sous prétexte que notre 
grammaire est trop compliquée. 

" Ce doux parler de leurs ancêtres, ils ne le 
considèrent plus que comme un idiome étran- 
ger, qui a son charme, sans doute, dont l'utilité, 
en ce pays, est incontestable, et qu'il faut 
négliger, au profit de l'anglais, dans les classes 
laborieuses qui manquent de loisir pour appren- 
dre deux langues. 

" Telle est la théorie saugrenue de la majo- 
rité de nos fils, et surtout de nos petits-fils. Les 
vôtres seraient-ils plus raisonnables, moins 
récalcitrants?... Le doute serait assez dans la 
logique... Ne vous récriez pas ; car c'est l'exem- 
ple même des descendants des Âcadiens et des 
Canadiens, jadis émigrés en Louisiane, que 
nous vous citons. Il est des exceptions, comme 
on le pense bien, mais trop rares pour remédier 
au mal. 

" Vous-mêmes (mais ici, sûrement, l'on pren- 
dra notre crainte pour un blasphème) vous- 
mêmes, ou bon nombre d'entre vous, ou du 
moins ceux qui, dans la suite des générations, 
viendront prendre au coin du feu votre place, 
se tiendront ce fâcheux raisonnement : ** Sous 
la domination nouvelle, nos enfants, sans le 
secours de l'anglais, ne peuvent arriver à rien, 
ni dans le haut commerce, ni dans la grande 
politique nationale, ni dans les fonctions gras- 
sement rétribuées. Nous ne pouvons pourtant 
faire de nos fils des parias, ou tout au moins, 
des étrangers dans leurs propres foyers. Nous 
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ne potivoûs^enr *«itt'er les aveîme8v.jde la ^for- 
tune ^t iei^ ^reléguer, par m>s^ idées ^d?Jaii€ aatre 
époque, dan» la sphère d»s iôtffeiimtés^ sociales. 
^A notre prôfetfid regret, e^êst .doue Tanglais 
qn'il faut d'abord teur faire 'apprendre. vEt 
pris au ' Mot par leur progéniture, celle-ci ne 
voudra plus (Charger d'aucune autre langue .le 
bagage de* ses études. • Cela^«e passe sous? nos 
yeux. 

"'"Nos ariiis du Canada répondront que -sous 
la domination anglaise, ils ont; pendant cent 
vingt-sept ans, maintenu intactes leur langue, 
leurs mœurs, leur religion ; et que leur indomp- 
table énergie sera de taille à les faire respecter 
par leurs nouveaux maîtres. Hélas ! la situa- 
tion aura bien changé ! Sous le régime anglais, 
nos congénères représentent, dans la popula- 
tion totale du Canada, »au moins un tiers, peut- 
être davantage ; et leurs qualités personnelles 
suppléent au léger déficit de leurs forces numé- 
riques. Avec la suprématie américaine, les 
Canadiens^Fran^is ne sevaÎBUt , plus- qu^une 
quantité infinitésimale, moins d'un trentième, 
dans les masses profondes de leurs nouveaux 
Compatricrtes !.... .Sentiraient-ils donc le besoin,, 
eux qui trouvent déjà ^ trop nombreux icmrs 
ennemis, de les Voir se -multiplier dans des 
proportions gigantesques ? 

'' Comme «argumenten faveur de l'annexion,. 
'Onici'te l'éffligTation d'un nombre ooneddérable 
.de CanadienS'-Fvimçâisy dans les Etats améri- 
cains de la Nouvelle- Angleterre. Au dire de 
quelques journaux, ces émigrés conservent. 
4 
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dans leur patrie d'adoption leurs mœurs et 
leur langue; selon d'autres feuilles, qui se 
disent mieux renseignées, nos rejetons se trans- 
formeraient graduellement. Sans mettre en 
doute l'exactitude de ces assertions, tant soit 
peu discordantes, un fait reste acquis. C'est 
qu'aucune nationalité, à la longue, ne résiste à 
l'action dissolvante du grand creuset améri- 
cain. De ce qu'un séjour aux Etats-Unis ne 
modifierait pas sensiblement la personnalité 
morale des Français-Canadiens, il serait inexact 
de conclure que l'influence anglo-saxonne reste 
sans effet sur leurs descendants. Eaisonner 
ainsi, serait ne se préoccuper que de la généra- 
tion actuelle, mesurer la vie d'un peuple à celle 
d'un homme, et supposer que notre race n'a 
pas d'avenir." 

Et maintenant que pourrions- nous ajouter ? 

Nous sommes prévenues. Sentinelles veil- 
lons. 

Un journal, V Evénement, se posait dernièrement 
ces questions : 

*' La minorité anglaise dans la province de 
Québec est-elle maltraitée ? 

" A-t-elle lieu de se plaindre de l'action de nos 
gouvernants ? 

*^ Il a déjà été répondu à ces diverses ques- 
tions, disait cet écrivain, mais comme en dépit 
de tous nos bons procédés, une école de fanati- 
ques n'en persiste pas moins à se battre sur 
notre dos, nous lui opposerons cet autre témoi- 
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gnage d'un grand journal de Toronto, celui du 
Globe. 

— ** Ceux qui doutent que la population de la 
province de Québec, en dépit des divagations 
de quelques-uns de ses journaux, est générale- 
ment exempte d'intolérance religieuse, devraient 
étudier la manière dont la minorité protestante 
est traitée en ce qui concerne l'éducation. Les 
200,000 protestants de la province ont 916 éco- 
les élémentaires soutenues par le gouverne- 
ment et sous le contrôle du comité protestant 
du Conseil de l'Instruction publique. 

** En outre, il y aune subvention annuelle aux 
High Schools, écoles modèles, académies et collè- 
ges protestants, qui s'élève à au-delà de $2,000 
par année, et huit inspecteurs protestants nom- 
més par le comité, sont payés par le gouverne- 
ment. De fait, les protestants de la province 
reçoivent beaucoup plus que leur part des 
deniers affectés à l'instruction publique si l'on 
prend leur nombre comme point de compa- 
raison 

'* On dira peut-être qu'en général chacun d'eux 
est contribuable pour un montant plus consi- 
dérable que la somme payée ordinairement par 
ceux qui font partie de la majorité catholique, 
et qu'en conséquence ils ont droit a plus que 
leur part proportionnelle ; mais ceci ne change 
rien au fait que l'affaire est entre les mains de 
la majorité, qui — si elle l'eut voulu — aurait pu 
traiter ses compatriotes de langue anglaise 
d'une façon beaucoup moins libérale." 

Dans une série d'articles fort bien faits sur 
la langue française, M. Joseph Tassé, do la 



-'6'2 - 

Société Royileëa (îàiiaaa/yM^aif^il pà^ceïte 
singulière observation ? 

o -^'t Ttcàs Efats dès Etat&-:tftii$"èeuleinentont 
décrété dans leur cojifititufian quêta laagùe 

.anglaisé serait enseignée dans lés écoles ; quatre 
Etats ëeuleinent ont statué que ies; lois, lès 
registres publics et les procédures législatives 
etgudicraires seraient publiés et conservés dans 
la langue anglaise." 

Chà'que ' peuple coiâseirfe son ^affection de 

langage et de uatiônaliié, à dit l'iiistorièn 

italien Cantu. 

En Lôuisiaiieon a'roWu tuer la langue fran- 
çaise. 

Elle est encore vivace et parTée avec un cïiar- 
me ravissant par les créoles. En Italie on a 
proiscrit les classes de français dans les collèges, 
et lès journatix qui pàraisîsaïent en fraiiç&tis 
devaient l'être en italien à partir du ïer jan- 
vier. 

On parte frani^ais '.généralement en' Italie. 

•ïîn'AIletÙagne on s'est àtéôidé 'dé supprimer 
la langue française dans toutes les écoles 'de la 
"Lorraine. On parle le français en Alsace et en 
'Lorraine. 

En retour, la Èussïea voulu innover. 

La dernière circulaire de l'administration des 
posteset télégraphes russes prescrit que toutesles 
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adresses de lettres, colis et téiégramiiies à desti- 
nation de Vétranger doiyent être exclusivement 
libellées eu français, et avise le public qu'elle 
ne répond d'aucune expédition formulée dans 
une autre langue. Et puisque nqus causons 
dg ces chf^se^^, citons ce faj[t. 

Le Courrier des Etats-Unis, du 31- août 18&0 
parlant de la réception de l'empereur d'Allç- 
magne par, Iç^ tzs^r q.^ J^UÇsjle djisait : 

** Les souhaite de. bienvenue ont ét^. adressés 
•e;^^ français, bjien qiie ^ Ifi^dimir pïtrle l'allemand 
aussi bien que Gruîllaume. ' 

*' S'approçhant d^un groupe d'oflB.cier>i de la 
garde lïApiéfîale russe, d^Hâ suite dè^ï'eifip^erëur 
Alexandrer&uillàiim^^^ qjb Pruslse/voulïSleur 
faite lin salul^. en russe; mais ce èàlut ésf; céllii 

â'ii^ôh ailfêKse sï&prémeni*âUk''fe^^^ èi" véM 

îre à peu près r ■ ' < 

— '* Bonjour. mes enlaAts. 

** Or ce saliit a un o^JBcier est unein^politesse. 

— J* Çarlg?, leîjLf, fcaRi^ai^^ l^ajf^e^tg, cejg oj^ciers 
m'ont pas compris ce que voua leur disiez,'' 

Dans les î]^^§^<^U^]!|J^^^ e^ Gjaej- 

n,çsey— Qfl^ a 4èxftièT)?Xft^ft^t refp^g. UJi^, p^^tition 
adressée aux Etats généraux parcfîqu'elie 
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Allons plus loin. 

Dans un voyage fait à Lahore, dans les Indes, 
en 1831, le voyageur anglais, Alexandre Burns, 
constate ce fait dans un journal : 

— Je fus invité à assister à une grande revue 
de cinq régiments d'infanterie régulière, que 
Rendizet-Sing, me pria d'inspecter. Les soldats 
étaient vêtus de blanc avec des beaudriers noirs. 
Ils étaient commandés par le général Allard. 
Tovs les commadements se faisaient en français. 

Maintenant revenons en Amérique, et lisons 
ce qui suit dans le Gaulois de Los Angeles, 
Californie : 

— *' Si jamais vous abordez la question des 
** langues " avec un Américain, disons plutôt 
une jolie miss américaine, elle vous assure, 
avec une conviction sincère, que dans quelques 
années l'anglais sera la langue, la seule et 
unique langue du monde entier. 

" îî'avons-nous pas vu tout récemment miss 
31y, une jeune new-yorkaise de 19 printemps, 
exécuter le tour du monde en 2*7 jours, unique- 
ment pour inontrer au public qu'une personne 
qui parle anglais peut faire un tour de force 
semblable ? On a beau à faire remarquer qu'un 
pa-quet dé laine bien ficelé et bien adressé eût 
exécuté exactement le même trajet. 

" En parlant de langues, on se rappelle de 
faits assez curieux : 

** Quand le grand Alexandre se mit un jour 
en marche avec ses cohortes, il dit à ses sujets 
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grecs : '* J'irai partout porter nos armée et 
notre langue." 

" Quand César conquit les Q-aules, il écrivit 
au sénat : *' Les chefs des barbares passeront 
sous les Fourches Caudines, mais leurs filles 
parleront notre . langue." 

** Quand Cromwell eut l'Irlande à ses genoux, 
il fit entendre par sa première proclamation 
ceci: "Vous êtes maintenant les sujets de 
l'Angleterre ; vous parlerez sa langue." 

" Quand l'Allemagne arracha .l'Alsace et la 
Lorraine à la France, elle alla plus loin avec ses. 
nouveaux sujets conquis, elle osa dire : " Vou& 
ne parlerez plus votre langue." 

" L'Angleterre ferait-elle dire en ce moment 
par une de ses succursales : " Canadiens-fran- 
çais, vous ne parlerez plus votre langue ?" 

** Quand la Russie a voulu une fois incorpo- 
rer dans son grand empire toutes les province» 
baltiques, un tant soit peu teutonnes, elle fit 
quoi ? Table rase de la langue allemande. 

— ** Désormais on parlera ** russe " chez nous ",. 
dit le Czar. 

" L'Anglais et l'Américain vont plus loin, 
eux ; ils disent : non seulement on parlera, 
l'anglais chez nous, mais dans quelques années 
on ne parlera que l'anglais dans l'univer» 
entier. 

" Or ils oublient que c'est arracher le cœur 
d'un peuple que de supprimer sa langue. Et 
arracher le cœur à une nation— quand elle mérite 
ce titre — est une chose totalementimpbssible ! '^ 
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Mais, tous ne p6Baen>i paa^ aim. Le Homp^ 
Libraryy un journal américain, disait dernière* 
ment: 

** Il est- d'une importaiîwîe vitale porur tout. le. 
monde d'étudier et de oa^x^altre^ lai lan^e 
franiçaise. 

'' Saxifir pftirler des ricbesse9> de la littérature 
française et. du plaisir qiae fournit, à, Tesprit 
une lecture intellig^j^te d^^ ouyr^ess des* 
auteurs qui l'on t créée, les avantages^ pratiquées 
que donne la connaissai(i.ce dè.la ** lismgue de la» 
diplomatie" sont une raison plugqpe suffisante 
pour engager toute personne instruite à, se la 
rendre familière. 

" ir est impossible dé connaître à fond la 
langue anglaise à moins d^àyoir acquis une 
certaine notion de l'idiome français duquel 
nouB^ avons- reçu* nos- expressions^ lôs plus éner- 
giques. 

** De plu», il est^ iûipossible- de voyager à 
travers 1-Eteropeav^ec agrément sans savoir 1^ 
français,. 8ur tous les>pQiQt«du GOAtJmfiDit euro- 
péen, la langue française est le meyen de 
mettre en, conwnunioation. facile,. l0fcun& avec 
les autresy lesr voyag^urs^ de tp.uies natio^^ 
parce qp'eJte est uftiv^exftelleBguent pj^rJé^rÇar» l^ 
olasee instruite às^Sf^ tpua. l^s pa^yis^ du,: vieu^ 
monde." 

Voilà ce que les Américains pensent et 
pablienfcau.sïyçt dip catte bdk Ifeoig^ue qui.est 
la. nôtre; à^ ixaa&^ OnnadiBUSNtStan^ti^sk 
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- 4ii;;dçiri]^er b|aiMqtiçk,^i de rAlIi^aiiçe fifançaisQ. 
poi»la prppi^atioit de la, langisie feauçaise à. 
réjranger, le ministre des affaires étrangères de 
îlîf^ivce, Mt^.Ribp^,, p8.irla4t ce fter laipigage : 

" Gomme une grandfe maison qui n'a pas 
toujours tenu ses comptes avec assea de vigi- 
lance, la France a^été étonnée de retrouver là 
oùelie Die s'y a^ttendJsiit.pas des clients fidèles 
et dévoués. C'est que partout où elle a passé, 
nptre race a marqué fortemçnt son empreinte, 
par ses pionniers dont respèoe n'est pas éteinte, 
qui ont porté dans tous lés coins du monde, 
avec leur humeur gaie et facile, notre belle lan- 
gue française. On se demande souvent, d'où 
vientcegrandsucces.de notre . langue ; est-ce 
seulement dé sa solidité, de sa clarté, de sa 
limpidité ? Je ne le crois pas à imaginer un 
volapuk aussi clair, aussi limpide que vous le 
v^Q^^r^ef^x Gelft^nf suffif^^pa^ IJ faut à une lan- 
gue un^^ âme qui est 1^. génie même du peuple 
qui la parie ; l'âme dfe notre langue française, 
c'est l'âme de la Ftanoe. 

*^ J^ me rappelle encore avec quelle émotion, 
j- ail' décoqvjejrt j^^i, miUeii;; d^ .c^tte> v,%ilçe du^ M^s- 
4çsim.qjaj^.q,q9 pjères opt leg. i)rp.iipiier8.polomsé^ 
des Ilots de langue fxiançaise restés intacts au 
milieu du flot toujours croissant, de la langue 
^ftgl^jse, % j'aji,; ^To^Jféit, c^t^,^empnt l'une 
d«%Blpfi,dp.qcQ^ éflftfttjipft^ 4ft m^ vip, ly où, 
^Ifes^i^ir^ 4p (^1^4aw»fi«^,et i3Q^rivreillç43L§^ ciyif 

lift^Qn,4es.Bl?fli^:UiâM;;a4iV'^ 4»^^ pr^^r, 
^l\m^ oa^wijQH,4es, i^titea^ ^i^ysfi^B, bl^ft{ih.ea 
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comme celles de nos paysans, et que j^ai en- 
tendu au sortir de l'école les fillettes jaser dans 
notre léger babil français. 

" C'est alors qu'on se sent bien vraiment de 
la même famille. C'est pour réunir tous ces fils 
de la France dispersés sur, la surface du globe 
que vous ayez engagé la lutte» et aussi pour 
disputer aux autres nations, qui ont, elles aussi, 
leurs légitimes ambitions, tous ces peuples qui , 
forment la vieille clientèle intellectuelle de la 
France. 

" Vos efforts tendent à entretenir et à forti- 
fier notre influence traditionnelle dans les pays 
où depuis la Grèce et l'empire romain, le nom 
Français s'est élevé si haut. Grrâce à vous, notre 
langue sera de plus en plus répandue et parlé 
en Egypte, en Syrie, et dans cette Tunisie où 
la prépondérance de la France est aujourd'hui 
à jamais établie." • 

Bien avant ce banquet de l'Alliance française, 
en 186>^, un de nos grands hommeç politiques, 
sir Greorges Etienne Cartier, parlait ainsi, à son 
tour, des aspirations canadiennes-françaises. 
C'était le jour de la célébration de la Saint- Jean 
Baptiste, fête nationale du Canada-français : ce 
discours était prononcé à Ottawa : 

"Il n'est plus possible, disait Cartier, de fër-^^ 
mer les yeux sur l'importance et les destinées 
de la nationalité que vous êtes si fiiers d'affirmer 
publiquement aujourd'hui. C'est comme repré- 
sentant de cette nationalité, que j'ai étéremar- 
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qué par PAngleterre, après les grands labeurs 
de rétablisssement de la confédération. 

'* Notre passé est noble, notre présent est 
plein d'encouragements, notre avenir sera pros- 
père, si la Providence continue à nous montrer 
la bonne voie et à nous y guider. 

*' Il ne faut pas que les plaintes des alarmistes 
vous jettent dans l*effroi II est malheureuse- 
ment vrai que beaucoup trop de Canadiens- 
français émigrent ; mais malgré cela, est-ce que 
Taccroissement de notre race n'égale pas, s'il 
ne dépasse point, le développement de n'im- 
porte quelle autre nation au monde ? Les sta- 
tistiques le prouvent, et contre les chiffres les 
déclarations farouches, et les articles tout en 
pleurs ne peuvent rien. Comme de raison il 
est regrettable que ce mouvement d'émigration 
ait lieu. Tout le monde désire, tout le monde 
souhaite qu'on l'enraye au plus tôt, et ceux qui 
sont chargés de la direction et du contrôle des 
affaires de l'Etat ont compris que leur devoir 
était de travailler à retenir ici tous les enfants 
du sol» et ils y travaillent de toutes leurs forces. 

'* Mais ce phénomène d'émigration n'est point 
particulier à notre race. Il suffit d'étudier l'his- 
toire de toutes les nations, et d'observer ce qui 
se passe aujourd'hui dans tous les pays, pour 
savoir que chez tous les peuples il y a un flot 
de population flottante que les courants politi- 
ques et sociaux entraînent tantôt dans un sens 
et tantôt dans un autre. 

'* Une chose qui ne peut que nous réjouir, 
c'est qu'on retrouve chez nos voisins plusieurs 
groupes de ces frères émigrés, assez fiers de 
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Iççj.origiï^ç^^ assez orgu,eUle3;x, <U, i^ptre pagç% 
assez neiaj;^!^^, d\abppaxt^m ^i^j^le /fr^^c^- 

c^pa^e]gi4^ppur avoïy, ïçnit^ë la^jiaç deç jour- 
n^^f ix^j\çjs^\s, des,i^atit]atioiis.^%tç3^ 
où.la . r^lig^on àçune la. iQai^. aii,, pajriotjsïç^çiy 
comme ici. 

" Oa^ dit qu'il n'y a^ que, Iç, fçai^çais. qt^i ne 
pi;^ii^eç.s'aniéi:icajpLis^r darls. cetj^e.^^ùd^ ^ép^: 
b^|qu,e,où taiii; d'Européen*^, d'ori*g^inèg,jdiveirs.e^,^ 
sQi^t vêuUjS mêle^r . leurs nçtas, leurs tf^-yaux et 
leurs^Querg^^^r Dieu merci, ou ue peï\|ç aoï^,s 
apcUj^er, d'avoir dégénéTe, spus cj^^ r^pprl^ ^kï 
bjÇauçoup.de^ uôtrQs. auçki^ reâteui bçnç.Uana- 
diéiif-fç^n,çais sur Ï€^ spl étranger. oCils ppl 
plau||,leurk.teute.3, ' ' ^ 

** I] ei^t cpnspla^t de sp dire que lea^ T^^jan^s 
a8pir3.tjPWj les mêm,€^s, joias, le,s meiaes ^p^ 
que les nôtres fpni/battTe ajujç^iiTà'hui; des 
iiggilïie^S 4q ÇÇeurs' au, sein dq la^ réipubliquê 
voisiuçL' 

" Le Capadippj-fçajiçais aime sa^fêti^ pçtri^Ur 
qr^p; i][ la, célèbre npi^rsf u^lemeni' s % ^^B" 
P9T,t. u^j'ppai; m^is, a^u^fti' sgpfi^ Iç rappprt reji^ 
giei^x a^yep bpplifgir, ay;eç euthoi^i^asrgj^, avec 
tf ausi|prt^ Le, culte de la» pairie Je ïrî^gfjç^ yiy;Q- 
i^nt. ÏL \ 4tt.r^&peQt pwr • CQ qui Ip ^coj^^ti^i^ 



qui n'ait senti son cœur tjr^gi^Wi '^^ 
qT^J9!€?8t.Hfptf},4^ Sftint (^hp)^* Wr ^^ ^and 

Ulpbje,&iïyil]e, gi:;^nfiie.dapis^l^6 u^Ljeillsurjes ly^- 
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dîtionsde Ses iàii<iêïfès, ' stir dette lîeïre d^Ainé- 
iiiqtie, dêjàsi félfônde en '^ràMes a;ctîôiïs, en 
grands progrès,'et engraîides esjiéraiices." 

' Qàe l^tfiis-je àjoti^^r â|)rès lotis êës témoi- 
gnages ? 

Hîëii. 

*Noùs somîoûfes/ nous resteïoîis. 

En donnant 'sa réponse à l'adresse (ï'adieu 
qtte l'ai pîéèsentâïènt lés ÔKàmbres à^OttâWa, au 
pti'nteini)s de ÏStS, lôrd tTti'ffèrîn'ÏÏotis léguait 
Be téritalile testament' politique : 

, — Vous n'êtes plus maintenant, disait-il, une 
réunion Àe ' provinces ' disjointes . Vous * n'êtes 
plus des provinciaires, des colonùts; V6*u6ètfesles 
possesseurs^ les défeiiseuîfs, les gardiens, les 
répoT^nts d'une moitié du continent, d'un 
pays dont les capacités sont illimitée^ et à qui 
le plus 'Haut ¥en6'm peut être pîfédît dans 
ravoir. '^Soûvenéz-Vtfùs qtie la Vie fc?6iitièiit 
peu de (îhosfesf alant lai peine de TiVî*e/*è;i elle 
n'a pas en vous quelques-unes de ces crhoiies 
valant la peine de mourir pour elles ; vous en 
pôèlsédesi' vtnè *d^ dellé-là : lilie' pa,trîe dont ^on 
pèiit èlf elÈefs. '^'QtLÎlqtie &6ït 'éa po^itîoii sdèiâlle, 
outeoii origitie;'ôu g6n entàù'rage, éfù les llï^sàlrds 
-de' isori fexîsteiice; nul GSiià'dî^; qtL*il iôit' î'ràn- 
çats, Ati^làis, Écosê^is/ Irlfcùdàis du luclîèin, 
qju'il yoit '*pi^6?tè^^^ otj catîhôli]|tte/ iie doit 
' 'oublier jècmàis que dans ce VMe ilfômlhitn" du 
' 'Canada, il a- une - pâtVie pour laqtlëlle il Vkut 
largement la peine de vivre et de ihôùrir." 
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Cette patrie nous Tayous nous aussi. Nous 
l'habitons à côté de ceux qui chôment la St- 
Q-eèrge, la St- André, la St-Patrice. ^ Comme 
eux, nous avons le droit de nous rappeler nos 
traditions. Or la plus sacrée est notre langue, 
la plus belle, la plus pure de Tûnivers, celle 
qui enseigne encore plus énergiquement que 
les autres à vivre et à mourir pour la patrie. 

Vous venez de contribuer à une bonne œuvre ; 
vous êtes venu aider à l'externat des élèves des 
Dames de la Congrégation de St-Roch de 
Québec. Vous avez pris noblement place ce 
soir parmi tous ceux qui ont du cœur ici, et ils 
sont légion. 

Merci au nom de l'enfance que vous allez 
aider à instruire et à bien élever. Ce rôle de 
la charité vous a été confié mesdames, depuis 
le commencement du monde. N'est-ce pas lui 
qui vous valait un jour ces grandes paroles de 
Joseph de Maistre ? 

— *' Les femmes n'ont fait ni VIliade.Jii V Enéide, 
ni la Jérusalem délivrée, ni le Misantrophe, ni le 
Panthéon, ni la Vénvs de Milon, ni V Apollon, ni 
le Persée, ni la Basiliqtie de Saint-Pierre, Elles 
n'ont inventée m l'algèbre, ni les télescopes, ni 
les métiers à bas ; mais elles font quelque chose 
de plus grand que tout cela : c'est sur leurs \ 

Îfenoux; que se forme ce qu'il y a de plus excel- » 
ent dans le monde : \ 
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— *' Un honnête homme et une honnête 
femme." 

Ce soir vous êtes venu encourager les Sœurs 
de la Congrégation de Saint Roch de Québec 
dans leur œuvre toute patriotique et toute 
française! 

Merci de nouveau, et avant de nous séparer 
permettez-moi d'exprimer ce vœu : 

— Un jour, ces élèves instruites par votre 
charité deviendront à leur tour mères de 
familles, ou bien encore elles se dévoueront à 
la vie religieuse et à l'instruction publique. 
Puissent elles alors continuer à suivre la con- 
signe donnée par les aïeux : 

— S'aimer les uns les autres et ne jamais 
oublier la prière dernière des ancêtres cana- 
diens-français : notre langue, nos institutions, 
nos lois. 

Avant tout notre langue ; nos descendants 
se chargeront du reste. 



LE CANADA 



0-ô.3Sr.A.IDIB13SrS-:FR.A.3SrO-A.lS 

PENDANT LA GUERRE FRANCO-PRUSSIENNE 



CONFERENCE LUE DEVANT LE CLUB DE L'UNION COMMERCIALE DE 
SAINT-ROCH DE QUÉBEC. 



Un poète de ces derniers temps, disait dans 
un moment de misanthropie : 

En vérité ce siècle est un mauvais moment ! 

Et pourtant Alfred de Musset n'avait encore 
rien vu. Lorsque sonna 1870, il dormait depuis 
treize ans sous un des rares saules du Père 
Lachaise. 

1870 ! Quelle année funèbre ! Qui comptera 
les morts, les larmes, les humiliations qu'elle 
entraîna dans son cours ? En ces temps-là, il 
ne s'élevait plus de terre que des vapeurs de 
sang. Les croyances croulaient. La paix 
n'était plus devenue qu'un rêve, et aussi loin 
que plongeait la pensée humaine, elle ne trou-^ 
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yait que sanglots, deuils, aunéantissements. 
La misère et Tincendie semblaient avoir élu 
domicile au Canada ; le Mexique se débattait 
toujours au milieu de son cloaque de révolu- 
tions ; Cuba, la reine des Antilles, n'était plus 
qu'un Montfaucon où se heurtaient des corps 
de suppliciés politiques ; Valparaiso venait 
d'être bombardé ; le Brésil morne et silencieux 
au milieu de son triomphe regardait le Paraguay- 
vaincu. Par de là l'Atlantique, l'Irlande, 
mourait toujours de faim ; la Pologne râlait 
son éternelle agonie ; l'Espagne luttait corps à 
corps avec l'anarchie ; l'Autriche se faisait 
impuissante ; la Russie démembrait l'Asie 
par fragments ; la Turquie s'épuisait dans ses 
harems ; l'Italie dépossédait le vicaire du Christ; 
la Chine faisait des martyrs, et au milieu de 
tous ces bouleversements la main de celle qui 
avait reçu de Dieu la mission d'éclairer les 
peuples de l'univers, se prenait à vaciller. Son 
flambeau allait s'éteignant, et profitant de la 
demi obscurité où le monde se trouvait plongé 
l'étranger cherchait à violer la France, notre 
mère. 

Dire ce que nous avons souffert depuis le jour 
terrible où Ja première botte prussienne a foulé 
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le sol que nous aimons tant, devient impossi- 
ble ! Il faut pour se bien rendre compte de 
notre angoisse nationale, avoir vu les ouvriers 
canadiens, en blouse de travail, portant sur 
leurs épaules ces copeaux glanés au chantier 
et destinés à faire bouillir le pot au feu du soir, 
se grouper tristement au coin des rues. Ils 
répondaient énergiquement à ceux qui racon- 
taient les flagellations de la mère-patrie : 

— Ce n'est pas vrai ! 

Et le lendemain, au chantier, à l'atelier, dans 
la boutique, aux forges, derrière le comptoir, 
tous ces soldats du travail essayaient à qui 
mioux à se relever le moral. Ils espéraient 
pendant tout le jour ; puis, le pain quotidien 
arraché, les tristes nouvelles confirmées, on les 
voyait, cœurs navrés, regagner le logis, et tris- 
tement la soirée se passait à rêver à la France, 
la tête appuyée sur ce bras nerveux qui ne 
pouvant plus lui donner l'obole du sang, cher- 
chait du moins à lui apporter l'obole du tra- 
vail. 

Pour se relever le moral on se racontait alors 
les prouesses des aïeux. On parlait parmi les 
lettrés du temps de monsieur /e marquis de Mont- 
calm, des batailles de la Monongahéla, de Caril- 
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Ion, de Fort Bull, de Montmorency. La vieille 
grand*mère racontait ce qu'elle avait entendu 
dire à la sienne. Des femmes, des vieillards, 
des enfants, disait-elle, avaient trainés les four- 
gons du chevalier de Lévis depuis le fort 
Jacques-Cartier jusqu'à Lorette. Il faisait 12 
dégrés de froid, mais on n'avait pas de bêtes de 
somme pour conduire le train, et peinant, tom- 
bant, se relevant dans la neige et la glace, ces 
faibles allaient toujours, menant ainsi leur 
général à la victoire de Sainte-Foye. 

D'autres avaient connus Evanturel le vieux 
soldat chanté par Octave Crémazie, Fay l'an- 
cien hussard de G-rouchy, LeBlanc l'ancien 
soldat de la garde, devenu tambour major de la 
société Saint-Jean-Baptist3 de Québec, et plus 
d'un autre vétéran de l'Empereur. Ils causaient 
de Marengo, de Friediand, d'Austerlitz, d'Ièna, 
de Lutzen, d'Eylau, de Champaubert ; tous 
savaient sur le bout des doigts les victoires de 
Crimée, d'Italie et du Mexique. 

C'est ainsi que se passaient ces tristes soirées. 
Et les jours succédaient aux jours, apportant 
les uns des fanfares de victoire, les autres des 
glas de défaites. 

Dans les rues des villes s'étalaient des ta- 
bleaux noirs : des dépêches y étaient inscrites 
à la craie. La foule les lisait ; elle les commen- 
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tait tantôt avec des larmes, tantôt avec des cris 
de joie. 

Le 20 août ces tableaux noirs disaient : 
Ghrande bataille à Metz-^Deux généraux prus' 
siens tués ; deux autres blessés, La. garde impériale 
a donnée: 20,000 prussiens sur le champ de bataifle. 
Le prince royal de Prusse est blessé. Un régiment 
de lanciers allemands a été taillé en pièces ; ses dra- 
peaux ont été enlevés ; 19 espions prussiens ont été 
fusillas à Montmidy. U armée prussienne du centre a 
été à peu près annéantie. Le prince Albert de Prusse 
a été trouvé parmi les morts. Le régiment du prince 
de Bismarck vient d'être annihilé. Les paysans ont 
fait prisonnier un détachement d3 dragons ennemis. 
Grande bataille su/r la Moselle, Brillante victoire 
des Français, Des milliers de Français s'enrôlent 
dans la mobile, 20,000 arabes vienment de partir 
pour la France, 

Ces en-têtes de dépêches que j'ai noté avec 
soin étaient lus généralement par un ouvrier ; 
la foule soulignait chaque bonne nouvelle. 

Le 20 août le Canada français fut en liesse. 
n Evénement àe^ Québec faisait suivre de ces re- 
marques le bulletin cité plus haut : 

" Depuis dimanche les Français n'ont eu 
que des succès. Aujourd'hui ce n'a été par toute 
la ville qu'une joie, qu'un délire. On parle 
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d'illuminer. Les drapeaux tricolores flottent 
sur des centaines de maisons de Saint-Roch et 
de la Haute- Ville de Québec. " 

Ce soir là, devant la porte d'un banquier de 
Saint-Roch, M. William Venner, j'ai vu quatre 
ou cinq cents personnes chantant la MursaUlaise 
et le Départ. M. Venner, donnait lui-même le 
signal. 

Les dépêches arrivées à Québec, le 22 août 
furent aussi annoncées en grosses lettres. Elles 
disaient : 

Les Prussiens sont tout probablement cernés par 
les troupes françaises. 

Une bataille décisive imminente. Pertes des Prus- 
siens à RezonvUle 40,000. Corps du générât Stein- 
metz en pièces : sa cavalerie annéantie, Strasbourg 
enflamme. Communication difficile entre Bazaine 
et MacMahon. Phalsbou/rg a capitulé. Verdun est 
au pouvoir des Prussiens. 

Le 23 août, le malaise s'accentuait de plus 
en plus parmi nos gens. Ils ne savaient plus 
à quoi penser. 

Ils avaient lu ce iour là sur l'inexorable ta- 
bleau, ces dépèches : 

Le prince royal de Prusse marche sur Paris. 
Bazaine quitte Metz. La confusion augmente dans 
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Paris, Napoléon III est en fuite. Les (TOrléafis 
sont réintégrés. 

Le 24 tout allait pour le mieux. Cinq dé- 
pêches annonçaient coup sur coup des succès 
pour les troupes françaises, à la grande joie de 
la population. Elles disaient : 

Les Prussiens énormément affaiblis. Bazaine a reçu 
des renforts ; il est maître de la situation. Les lignes 
prussiennes sont enfoncées à Montmédy, Cri d^ horreur 
dans toute C Allemagne, Frégate prussienne capturée. 
MacMa/ion a rejoint Bazaine. 520,600 Prussiens 
marchent à la bataille. Bazaine refuse le passage 
de la Belgique à 85,000 Prussiens. 

Je ne suis que modeste chroniqueur, et je 
raconte ici simplement ce que Ton nous faisait 
croire au Canada en ce temps-là. 

Le 25 nous entendîmes parler d'un grand 
combat naval. 

Le 26 les bonnes nouvelles persistaient ; et^ 
ce fut tout. 

Nous ne reçûmes plus de bulletins. 

Alors une grande inquiétude s'empara de la 
population. Les querelles politiques se turent ; 
tous les yeux se tournèrent vers la mère patrie. 
Nous étions attristés, mais nous ne perdions 
pas courage. La presse de l'époque est un 
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fidèle tableau des émotions par où nous pas- 
sions. 

L'Evénement du 28 août disait : 

*' — A la pensée de la lutte que soutient la 
nation dont nous descendons, le sang français 
se remet à couler dans nos veines comme si rien 
ne Tavait glacé ; et nous acclamons le drapeau 
de la mère-patrie comme s'il n'avait cessé de 
flotter sur nos têtes. 

'* Nous avons beau dire et beau faire, nous 
être fait aux circonstances, aimer notre sort ne 
conserver plus de regrets, mettre ailleurs nos 
espérances, la France reste pour nous la France. 
C'est notre seul amour national, la source même 
de notre patriotisme; et s'il disparaissait jamais, 
rien ne le remplacerait. L'âme de notre peuple 
serait pour toujours fermée aux nobles élans. 
Nous estimons l'Angleterre, nous lui sommes 
reconnaissant de nous avoir donné le plus pré- 
cieux des biens, la liberté. Nous admirons les 
États-Unis, dont la prospérité nous éblouit ; 
mais nous n'aimons avec passion que la France. 
Son nom seul peut nous faire trasaillir ; et lors- 
que, il y a deux ans, nos jeunes gens s'enrôlaient 
dans les zouaves pontificaux, la pensée de tra- 
verser le sol où les ancêtres étaient nés et d'aller 
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» servir à côté de Bretons et de Normands, dou- 

blait lenr ardeur. 

" Ce noble sentiment, ce généreux enthou- 
siasme n'a rien d'offensant pour les peuples 
qui nous entourent. Ils montrent jusqu'à quel 
point nous poussons la fidélité, puisque rien n'a 
pu nous détacher de nos premiers protecteurs. 
Un peuple ne vaut que par le culte qu'il con- 
serve pour ses traditions. Le nôtre se tourne- 
rait demain contre ceux qui le protège aujour- 
d'hui, s'il pouvait oublier ceux qui ont soutenu 
ses premiers pas. Ingrats pour la France main- 
i;enant, nous le serions plus tard pour l'Angle- 
terre." 

De son côté le rédacteur dii Journal de Québec 
écrivait : 

** — Nous n'hésitons pas à le dire, le monde 
entier doit secourir la France. C'est son devoir, 
c'est le devoir de la reconnaissance, le plus 
sacré de tous les devoirs. On peut oublier les 
hauts-faits d'une nation, ses guerres, ses vic- 
toires, ses conquêtes ; on peut oublier tout cela, 
^ mais ses bienfaits, jamais ! Que le monde se 

^ souvienne de tout ce que la France a fait pour 

ison bien-être matériel et intellectuel. Que tous 
les peuples se rappellent ce que la France a 
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fait pour chacun d'eux en particulier. Qu'ila 
se rappellent que la France, avant d'étonner 
TunÎTers par sa résistance plus qu'héroïque, l'a 
rempli d'admiration pour ses œuvres, par l'im- 
mense impulsion qu'elle a donnée aux lettres, 
aux sciences, aux arts, à la civilisation, au pro- 
grès. Voilà ce qui fait que l'obligation de se- 
courir la France est une obligation universelle, 
puisque la dette de reconnaissance qui lui est 
due est une dette générale. 

'* Chaque peuple est débiteur de la France. 
Tous sont ses obligés. Que le Canada suive 
les nobles exemples de l'Europe et de l'Améri- 
que. Que des sociétés de secours s'organisent 
ici dans nos villes, dans nos campagnes. En- 
voyons notre part. Elle ne sera pas considé- 
rable : nous sommes pauvres. Qu'importe? 
En donnant notre obole nous aurons du moins 
la satisfaction de n'avoir pas forfait à notre 
devoir." 

De suite les Français vinrent se grouper au- 
tour d'un de leurs doyens, M. le docteur Pour- 
tier. J'étais à cette réunion. Il y avait là douze 
Français ; nous étions en outre six Canadiens- 
français. Il fut unanimement décidé d'offrir la 
direction complète du mouvement au Consul 
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général de France au Canada, M. Frédéric Gau* 

tier. Une assemblée fut résolu ce soir là^ — 

nous étions au 10 août— pour le 18 du même 

mois ; mais malgré qu'elle eut été annoncée 

dans les journaux, elle ne fut pas généralement 

connue. Il n'y eut que 500 Canadiens qui se 

rendirent à la porte du consulat. Des discours 

patriotiques furent prononcés par l'honorable 

M. Cauchon, le juge Henri Taschereau, M. 

Amyot M. P., et autres. 

— La Marseillaise ! cria quelqu'un. 

Une triple clameur s'éleva dans l'air et la 
masse s'ébranla aux premières notes 

Allons enfants de la patrie ! 

Laissons la parole aux journaux du temps. 

— La procession qui se grossissait toujours 
de personnes de tout rang et de tout âge, vieil- 
lards, jeunes gens, tous Français,traversa quatre 
de front la place Frontenac. Elle prit la rue 
Buade, descendit la rue de la Fabrique, suivit 
la rue Saint- Jean jusqu'à la rue Saint-Âugustin 
dans la côte d'Abraham, parcourut cette rue, la 
rue de la Couronne, la rue Saint-Joseph, la rue 
du Pont, fit halte, puis continua sa route en 
suivant les rues du Pont et de Saint-Valier jus- 
qu'à la Basse* ville, où elle se dispersa en en- 
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tonnant le dernier couplet de la Marseillaise et 
aux cris de Vive la France ! Vive l'armée ! 

— Et Ton dira ajoute V Evénement, à qui j'em- 
prunte ces détails, que le patriotisme est en- 
dormi chez nous et que nous sommes moins 
français que le premier de nos aïeux quand il 
mit le pied sur les rives du Saint-Laurent ? ' 

Le 18 août une assemblée était convoquée 
chez M. Gautier, consul général de France 
Sur proposition de M. le docteur Pourtier, pré- 
sident depuis longtemps de la Société de bien- 
faisance française de Québec, et de l'honorable 
M. Cauchon, mort depuis gouverneur au Ma- 
nitpba, on procéda à la formation d'un comité 
de souscription nationale. Soixante-dix-sept des 
principaux citoyens de Québec en firent partie. 
Au besoin ils avaient le pouvoir de s'adjoindre 
d'autres personnes (1). 



(1). Ce comité fut composé dès le début, de l'hono- 
rable M. Cauchon ; de M. le Dr. Pourtier ; de Thono- 
rable I. Thibaudeau, ancien ministre ; de Thonorable 
Henri Taschereau, ancien député et juge ; de MM. 
Eugène Chinic, T. Ledroit, J. B. Paillon, de Thonorable 
Chaussegros de Léry, sénateur et conseiller législatif, de 
l'honorable M. Garneau, conseiller législatif, ancien aii- 
nistre, de MM. A. Dessane, Paul Cousin, Michel Aimé- 
ras, William Venner, de l'honorable M. Joly, plus tard 
premier ministre, de MM. Ignace Fortier, L. Paradis, 
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Le but de rorganisation était ** de faire par- 
venir aux blessés de l'armée française de terre 
et de mer, comme aux veuves et aux orphelins, 
des militaires qui succomberaient du côté de la 
France dans la guerre actuelle, une preuve de 
patriotisme de la part des Français et de cordiale- 
sympathie de la part des habitants du Canada 
quelque fut leur origine. " M. Alexandre Lévy-^ 



Jolivet, G. Amyot, plus tard député, J. B. Renaud, Nor- 
bert Germain, Jean Lord, Kerouac, Léon Arel, M. Tar- 
divel, J. A. Tapin, J. G. Barthe, F. X. Roy, Louis 
Amyot, W. Muir, greffier de l'Assemblée, P. Fournier, 
George Du val, greffier de la Cour Suprême, de Thono- 
rable M. McGreevy, conseiller législatif, de Thonorable 
John Hearn, député, de MM. Mathew Hearn, J. Con- 
noUy, John Roach, Alfred Venuer, Jacques Biais, Dr. 
Rinfret, député, de l'honorable J. E. Ginpras, conseiller 
législatif, de MM. JST. C. Faucher de Saint Maurice, Jules 
Faucher de Saint-Maurice, Lafrance,.Dr. Lemieux, F. 
Peachy, Dr. Brousseau, Donohue, Félix Fortin, J. B. R^ 
Dufresne, Louis Lamontagne, du Journal de Québec, M. 
Beaudet, John Sharples, J. D. Brousseau, Léger Brous- 
seau, du Courrier du Canada, P. Vallée, Igaac Dorion, 
Augustin Côté, du Journal de Québec, H. Fabre, de VE- 
vénement, Thonorable M. Eranturel, ancien, ministre, de 
MM. Cary, du Mercury, John Foote, du Québec Chronicle, 
Louis Bourget, Xavier Julien, Jacques Auger, M. Mc- 
Avoy, Z. Dubeaa, Arthur Dion, J. Leclaire, J. F. Bel- 
leau, W. Blumhart, Henri de Lagrave, M. Fuchs, Guil- 
let-Tourangeau, ancien maire de Québec, ancien député,, 
Nazaire Turcotte, Napoléon Legendre, Jules Taché, N^ 
LeVasseur. 
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Beccio fut nommé secrétaire de cette organi- 
43ation. 

Les montants perçus étaient remis au Con- 
sulat général de France. Il les déposait à la 
Banque Nationale, pour être plus tard centra- 
lisés et remis à M. Gautier, consul général de 
France au Canada. Ce dernier devait les faire 
parvenir à destination avec les noms des dona- 
teurs. 

Deux Français M. le Dr Pourtier et M. Paillon 
firent voter des remerciements aux Canadiens- 
Français pour le chaleureux concours qu'ils 
accordaient à la France, dans la circonstance 
actuelle. 

Le 28 août, une assemblée publique fut con- 
voquée à la salle Jacques-Cartier à Saint-Roch 
de Québec : 2.000 personnes furent présentes. 
Elles choisirent comme président M. Pruneau, 
mort depuis maître de poste de Québec, et 
comme secrétaire, M. Guillaume Amyot, député 
aujourd'hui aux Communes du Canada. MM. 
Dessane, Amyot, N. Duquet, Arthur Buies, le 
docteur Charles de Guise prirent successive- 
ment la parole. Il fut unanimement résolu. 
** au milieu de bruyants applaudissements- — " 
c'est ainsi que s'expriment les journaux de 
l'époque — 
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— Que cette assemblés exprime ses plus sin- 
cères sympathies pour la France, dans la glo- 
rieuse lutte qu'elle soutient contre la Prusse ; 
qu'elle fait des vœux ardents pour son complet 
succès et que c'est un devoir pour tous de con- 
tribuer à la souscription en faveur des blessés 
français." 

On avait donné à la souscription le nom de 

LÀ SOUSCRIPTION NATIONALE. 

En tête de liste venaient le Consul général 
de France et le's honorables MM. Chinic et 
Thibaudeau. Ils avaient souscrit chacun $100. 
La première journée la Souscription Nationale 
atteignit $1,260; la ipoindre somme perçue 
était de 10 cents. Une pauvre famille du nom 
de Fortier avait donné à elle seule $18. Ces 
dollars étaient ainsi reparties : le père $5 ; la 
mère et chaque enfant $1 ; et $2 pour made- 
moiselle Joséphine Fortier ** comme étant la 
plus jeune." 

Les souscriptions se faisaient un peu par- 
tout ; surtout àl'Hôtel-de-Ville. 

Le 14 septembre 18Y0, le consul général de 
France faisait un premier envoi de fonds. Il 
consistait en ,£660 sterlings, soit $3,185.96 four- 
nies par une traite sur la Banque Nationale de 
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Québec. Cette remise était adressée à MM. N. 
Rostchild et fils de Londres avec prière d'en 
opérer le recouvrement et de le tenir à la dis- 
position du Ministère des affaires étrangères à 
Paris. Celui-ci devait à son tour faire parvenir 
ces fonds à la Commission centrale du secours 
aux blessés. 

Le consul général de France terminait sa 
lettre d'envoi, en disant : 

— '* C'est grâce aux sympathies que rencontre 
partout dans la Puissance du Canada, mais 
surtout chez les Canadiens d'origine française, 
cette œuvre x>atriotique et d'humanité chré- 
tienne qu'est dû ce résultat d'autant plus beau 
que le pays vient d'être éprouvé par de terribles 
incendies. J'ose en témoigner ici, au nom de& 
héroïques défenseurs de la patrie des Jacques 
Cartier, des Champlain, des Montcalm, ma vive 
et profonde, reconnaissance. 

(Signé) Fred. G-autier. 

M. G-autier avait crû, ajuste titre, qu'il était 
de son devoir de télégraphier au Ministère des 
affaires étrangères de France, l'empressement 
que les Canadiens-français mettaient à sous- 
crire. 
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Le ministre ému de cette action lui écrivit le 
13 septembre 18Y0 : 

*' — J'ai reçu votre dépêche du 26 août ren- 
dant compte des souscriptions qui ont été 
ouvertes dans plusieurs villes du Canada pour 
venir en aide aux blessés de notre armée, à 
leurs veuves, à leurs orphelins. Les témoi- 
gnages de sympathie que vous me faites con- 
naître m'ont vivement touché. Je vous prie 
de vouloir bien remercier cordialement les 
citoyens canadiens qui donnent à nos héroïques 
soldats ces marques d'une générosité frater- 
nelle. Dites-leur que si le souvenir de leur 
ancienne mère-patrie est re^té vivant dans leurs 
cœurs, la France elle aussi n'a pas perdu leur 
souvenir. Elle est toujours fidèle à sa vieille 
amitié pour les habitants de cette terre autre- 
fois française. 

(Signé) Jules Favrk." 

La deuxième liste fournie par Québec à la 

Souscription Nationale était de $519.98. Parmi 

les principaux souscripteurs la maison John 

Sharples s'était inscrite pour $100, l'archevêque 

de Québec pour $20, le Séminaire pour $50, M. 

Fry pour $50. Sur ces entrefaites arriva au 

consulat général de France la première liste 
6 
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de Montréal ; elle était envoyée par le Dr. 
Picault, vice-consul, et elle renfermait $1.500.12. 
Puis se succédèrent pendant la même semaine 
celle du vice-consul de France à Halifax, mon- 
tant $29ï.3Yi dont $200 données par le vice- 
consul Cunard et $50 par l'archevêque ; celle 
de l'agence consulaire de France à Saint-Jean 
du Nouveau-Bruns vvick, montant $225 ; celle 
de l'agence consulaire de Toronto, montant 
$200. A son tour M. G-. C. Dessaulles, prési- 
dent du comité de souscription de la ville de 
Saint-Hyacinthe versait $279.46. Une troisième 
liste de Québec renfermait la somme de $397.75. 
Ce fut au moment où elle arrivait au consulat 
que M- Gauthier me proposa de rédiger la cir- 
culaire suivante adressée au clergé de la Pro- 
vince : 

SOUSCRIPTION EN FAVEUB DES SOLDATS FRAN- 
ÇAIS BLESSÉS. 

Québec, septembre 1870. 

Monsieur l'Abbé, 

Les populations Canadienne-Française et 
Irlandaise dos grandes villes du Canada ont 
voulu présenter un témoignage de leurs sym- 
pathies envers les soldats Français de terre et 



— 83 — 

de mer, qiii ont été blessés, ainsi qu'aux venres 
et orphelins de cenx qui snccombent, mainte- 
nant, dans la guerre entre la France et la 
Prusse. Des comités se sont formés, des listes 
de souscription sont ouvertes. Bientôt j'aurai, 
je l'espère, la satisfaction de pouvoir expédier 
à Paris, un premier envoi d'argent au comité 
principal, chargé de distribuer les secours. 

Ces preuves de bon souvenir et d'inaltérable 
dévouement que conservent les Canadiens- 
Français pour la patrie de leur origine, sont 
véritablement touchantes ; elles auront du 
retentissement au fond de tout cœur français^ 
et la terre de souvenance se les rappellera long- 
temps- 

Malgré les soufirances, les incendies, le man- 
que de travail qui pèsent sur le Canada, je croi- 
rais manquer une magnifique occasion d'hono- 
rer ces sentiments et d'affirmer l'ardent patrio- 
tisme de vos paroissiens, si je ne venais vous 
prier, avec l'assentiment de l'Archevêché, de 
les associer à la grande et belle œuvre qui s'ac- 
complit maintenant, partout où pense et prie 
une âme française. 

Veuillez donc. Monsieur le Curé, au nom des 
blessés glorieux, au nom des veuves et des. 
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orphelins que laissent derrière eux les morts 
héroïques de la patrie, faire dans votre paroisse 
une tournée à domicile. Les gros sous du 
pauvre figureront tout aussi noblement que les 
dollars du riche à ce rendez- vous de l'humanité 
et de la charité chrétienne. 

Joignez-y vos prières, monsieur le Curé, et 
puisse Dieu protéger la France. 

J'ai rhonneur d'être, 

Monsieur l'Abbé, 
Votre très-obéissant serviteur 
(Signé) Fred. G-autier. 

Coniml général de FrancCy Prêxident du Comité de 
Sou.>cHption en faveur des soldat* Français hle»s<és. 

A Monsieur le Curé — 

P. S. — Quand vous m'adresserez le produit de 
votre quête, joignez-y, je vous prie, les noms 
des personnes qui auront donné. 

Cette circulaire ne tarda pas à produire son 
effet. Bientôt l'obole du pauvre, du colon, du 
travailleur des champs, du bûcheron, s'achemi- 
na vers le Consulat général. Parmi mes notes 
de l'époqueje relève ces souscriptions. Quel- 
ques-unes sont minimes : tout de même, elles 
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prouve le bon sentiment des panvres qni don- 
naient : c'était un son quelque fois, mais ils le 
donnaient de tout cœur. 

Paroisse de Chariesbooig $ 29 00 

— Sunt Jean d'EecfaaiUons 25 00 

— Fnunpton 8 25 

— Ste cktlierme de Fossambaolt. 3 00 

— Ancienne Ixirette 80 00 

— . Sainte Mai^oite 40 20 

— Lunbton 3 60 

— Saint Anselme 15 00 

— ChiooutimL 18 00 

— Saint Félix dn Cap Ronge.... 17 60 

— Saint Patrice dn Cap Brrton. . 45 00 

— Saint Augustin 58 28 

Cette dernière paroisse venait de perdre 
soixante maisons brûlées dans un incendie ! 

Ces petites sommes représentaient bien des 
sueurs. 

Chez nous la terre est rude à Thomme. Pour 
souscrire ainsi, il faut faire faire bien des tours 
à sa charrue ; il faut donner bien des coups de 
hache dans la forêt, Qu'importaient ces heures 
de i>énible travail à nos paysans, à nos habi* 
tants ? Elles n'étaient pas i>erdues. Il s'agis- 
sait de la France, et ils mettaient ce que leur 
honorable pauvreté leur permettait de donner. 
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Dans ces temps-là tout le monde avait le 
cœur gros. Je me rappelle de ma servante, 
Marie Lafontaine. Elle savait gronder à la 
porte. Elle faisait une cuisine tolérable ; mais 
elle prenait pour des sorciers les gens qui 
savaient lire et écrire. Le dimanche où se fit 
au prône des églises la lecture de la circulaire 
du consul général, elle m'arriva toute émue. 

— ^Monsieur, me dit-elle, c'est demain le jour 
où vous avez l'habitude de me donner mes 
gages. Cela vous serait-il égal de les envoyer 
à M. le curé Auclair ? Il les remettra à nos 
gens. Il m'apparaît qu'ils souffrent là-bas. 

Et inconsciemment, cette sublime ignorante 
qui ne connaissait du monde que la géographie 
de son cœur pointait de son doigt le côté où se 
trouve la France ! 

Voilà quels étaient nos sentiments en 1870. 
Depuis les plus petits jusqu'aux plus grands, 
tous pleuraient, tous priaient, tons avaient les 
yeux tournés vers la mère-patrie. 

Pendant que le Canada souscrivait ainsi, 
arrivait au comité central de la Souscription 
Nationale un appel en faveur des veuves et des 
orphelins français. Ils étaient chassés de leur 
:■ . pays par la g*uerre. Ils inondaient les rues de 

'^' Londres. Ils étaient sans abri, sans pain, sans 

vêtements. ** On les voit errer, disait la circu- 
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laire, dans les grandes villes, la mort sur la 
figore et le désespoir dans Tâme. " Les dames 
de l'aristocratie anglaise s'étaient formé en 
comité. La présidente, madame la marquise de 
Lothian, venait d'écrire une lettre adressée aux 
dames canadiennes. 

Les Ursulines, rArchevêché, le Séminaire, 
THôtel-Dieu, les Dames de Jésus Marie, celles 
de l'Hôpital-Grénéral, les femmes de ministres, 
de députés, les pauvres, les riches répondirent 
avec empressement à ce cri de détresse. Les 
femmes se formèrent en comité sous la prési- 
dence de madame juge en chef Duval ; elles 
élirent comme trésorière madame juge Ulric 
Tessier. 

Depuis ces deux grandes âmes s'en sont 
retournées vers Dieu, laissant derrière elles un 
nom intimement lié à la charité chrétienne et 
à la société française. 

Le secrétaire de ce comité, M. l'abbé Raymond 
Casgrain, fut bientôt en mesure d'annoncer au 
au public que la première liste avait atteint le 
chiffre de $306 ; une deuxième liste publiée 
trois jours après ajoutait $206 à ces chif&es ; 
une troisième liste donnait $86 ; une quatrième, 
$55 ; une cinquième, $36, ce qui portait le mon- 
tant expédié au comité de Londres par madame 
juge Ulric Tessier à la somme de $689. 



— 88 — 

La quatrième liste du consul général de 
France atteignait la somme de $238.85. A ce 
chiffre vint se joindre le denzième versement 
dn vice-cousul de France de Montréal ; il était 
de $1,000.41. D'autres sommes considérables 
s'ajoutèrent à ces dernières. C'étaient $4t>3.28 
venant des paroisses ; un versement de $100 de 
l'agent consulaire de 'Toronto; un versement 
de $200 du vice-consulat de France à Sydney, 
Cap-Breton, venant de l'honorable sénateur 
Bourinot, mort depuis ; un deuxième verse- 
ment de $65, venant de la ville de Saint-Hya- 
cinthe et remis, par l'honorable M. Mercier, 
aujourd'hui premier ministre de la province de 
Québec. 

L'acte de générosité que venait de faire Saint- 
Hyacinthe ne devait pas être oublié. En ces 
jours de deril de 18Ï0 cette ville avait versé 
$3Ï4.65, pour les blessés de la France. Plus 
tard elle fut dévastée par un incendie. Notre 
chargé d'affaires à Paris, M. Paul de Cazes, alla 
voir l'ancienne présidente du comité des sous- 
criptions en faveur des blessés de France, ma- 
dame la maréchale de MacMahon. Le duc de 
Magenta était alors président de la République. 
Madame la duchesse versa en cette circonstance 
une somme de 3,000 francs prise sur sa cassette 
particulière. Elle était destinée aux victimes 
de l'incendie de Saint-Hyacinthe. 
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Je l'ai déjà dit : le 14 septembre M. Q-autier 
envoyait à la maison Rostchild de Londres, 
pour être tenue à la disposition du Ministre 
des affaires étrangères, la somme de ^£660 ster- 
ling. Le 28 octobre une seconde traite de 
<£550 sterling fat tirée sur la même maison 
pour le même motif, et le 3 novembre il restait 
dans la caisse de la Souscription Nationale une 
somme $294.80. 

Partout, à Banville, dans les paroisses, dans 
les campagnes se tenaient des assemblées publi- 
ques. 

A Saint-Jean, l'honorable M. Marchand 
ancien ministre, et président de l'Assemblée 
Législative, faisait une souscription à part. 
Elle était *' en faveur des paysans français qui 
souffrent le plus de la guerre contre la Prusse." 

Le Ministre des affaires étrangères accusait 
en ces termes la réception de cet envoi. Cette 
lettre était adressée au consul général, M. Fré- 
déric Q-autier. 

Paris, le 30 octobre 18^1. 
Monsieur, 

Vous m'avez fait l'honneur de m'adresser le 
15 septembre dernier une traite de la somme 
2,641 francs 30 centimes, produit de souscriiK 
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tions receuillies à Saint-Jean d'Iberville par 
M. Marchand, membre de l'Assemblée Législa- 
tive de la Province de Québec, au profit des 
paysans français victimes de la guerre. 

J'ai transmis à cet effet à monsieur le Minis- 
tre de l'Agriculture et du Commerce, en le 
priant d'employer le montant conformément au 
vœu des donateurs. Vous voudrez bien, en 
outre, en le remerciant personnellement en mon 
nom, prier monsieur Marchand de se porter 
auprès des souscripteurs l'interprète des senti- 
ments de gratitude du gouvernement de la 
République. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma consi- 
dération très distinguée. 



^o*^ 



(Signé) DE RÉMUSAT. 

Partout dans les paroisses canadiennes fran- 
'çaises régnait le même enthousiasme. 

Un homme qui repose en paix, aujourd'hui, 
sur cette terre de Nouvelle-France qu'il a tant 
aimée, un écrivain charmant, plein de tact, 
d'esprit, de délicatesse, un causeur tout à la 
fois brillant et charitable» M. A uguste Achintre, 
me décrivait ainsi une scène de cette époque 



J 
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— Je viens de relire, mon cher ami, le petit- 
chef-d'œuvre d'un mort aimé. Il est intitulé : 
Pourquoi nous sommes Français, 

Il est signé par Oscar Dunn. 

Que de douces choses, cette lecture m'a rap- 
pelée ! C'était il y a quinze ans, au commence- 
ment de septembre, par une de ces magni- 
fiques journées qui, ici au Canada, conservent 
encore la parure et l'éclat radieux de l'été, sans 
en avoir cependant les énervantes couleurs. 

Une foule d'invités de tout âge et de tout 
sexe, assise ou debout, sur le pont du petit 
steamboat le Notre-Dame qui pour la première 
fois violentait les eaux calmes de la petite 
rivière Yamaska, nous emportait au bruit de 
son sifflet et des palettes de ses roues entre les 
rives bordées de curieux, vers le village de 
Saint-Césaire. C'était non-seulement la célé- 
bration de la mise à flot du vapeur Notre-Dame, 
mais mieux la réunion, à cette occasion, de 
tous ceux qui aimant la France, voulaient bien 
en ces temps d'horribles revers, lui prouver 
leurs sympathies et venir à son aide en sous- 
crivant pour ses blessés. 

Ce fut dans la mémorable séance de ce jour, 
•donnée dans la salle du collège, que notre bon 
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ami Oscar Dunn prononça en discours Tétude 
** Pourquoi nous sommes Français,^^ 

En relisant ce morceau qui n'a point vieilli, 
tant les idées sont justes et vraies, tant la forme 
est adéquate à la pensée et au sentiment, je 
revoyais, j'entendais ce brave garçon s'animer 
do son débit, et sous les bravos du public, 
rougir, pâlir tour à tour, les yeux plein de 
larmes, tout frémissant du plaisir de voir qu'il 
était compris, que les cœurs de l'auditoire 
vibraient à l'unisson et que son discours deve- 
nait un hors-d'œuvre, puisque l'attitude, les 
voix, l'enthousiasme de tous, à certains pas- 
sages, lui renvoyant l'écho de ses propres pen- 
sées, montraient involontairement qu'ils sa- 
vaient en criant vive la France ! pourquoi ils 
étaient restés Français. 

A travers les périodes de ce simple discours, 
passe un grand souffle de patriotisme, et dans 
certains paragraphes, tels que ceux traitant les 
qualités de la langue française, l'on y remarque 
une finesse d'analyse et d'aperçus rendus dans 
un style sobre et clair, éminemment français. 

Au sortir de la séance l'on se rendit à l'église 
située à quelques pas, de l'autre côté de la 
place. 
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Là, le vénérable curé de la paroisse, M. Pro- 
vençal, monta en chaire et rappelant en quel- 
ques paroles émues les liens de s'ang et de race, 
les affinités de cœur et d'esprit entre les Fran- 
çais et les Canadians, conclut en recomman- 
dant de prier pour le succès des armes de l'an- 
cienne mère-patrie, et à tous ceux qui le pour- 
raient de donner leur souscription pour les 
blessés. 

Puis au milieu du recueillement général la ' 
récitation des litanies de la Vierge commença. 

Qui ne connait cette magnifique invocation 
à la Mère du Sauveur, cette définition mysti- 
que des grâces et des perfections morales de la 
femme, de ce qui constitue la pureté, Thon- 
neur, le dévouement de la Vierge, de TEpouse, 
de la Mère ? 

Etoile du matin ! 
Tour d'ivoire ! 
Arche d'alliance ! 
Mère admirable ! 

Et à chacun de ces versets, l'assistance ré- 
pondait : 

Priez pour nous ! 

Dans ce lieu, à cette heure du jour, la scène 
grandiose dans sa simplicité, devenait atten- 
drissante. 
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Les rayons du soleil à son déclin traversant 
les vitraux coloriés, plaquaient sur les piliers^ 
les nefs et les tnurs des chapelles des tons aflFai- 
blis de pourpre et d'or, mêlés à des nuances 
violettes, brunes et argent, au milieu desquel- 
les les têtes des assistants paraissaient comme 
baignées dans un poudroiement lumineux. 

Représentez-vous, mon cher ami, dans ce 
crépuscule coloré, le vieux prêtre au pied de 
Vautel, récitant les versets et les fidèles age- 
nouillés murmurant la réponse liturgique. 

Au commencement de la cérémonie, assis 
sur mon banc, les yeux à demi fermés, dès les 
débuts de l'allocution de ce pasteur à cheveux 
blancs, une vision étrange, suscitée par ses 
paroles en faveur de la France, m'apparut tout 
à coup. 

A travers la déchirure d'une nuée d'un 
rouge sombre, faite sans doute de fumée et de 
sang, j'entrevoyais des lueurs d'incendies éclai- 
rant les campagnes, les villages détruits, le sol 
jonché de monceaux de cadavres. Ici des hom- 
mes et des chevaux ; là, des canons, des affûts 
et des armes brisées, tordues, et dans l'éloigne- 
ment des troupes de fuyards ; toutes les hor- 
reurs de la guerre, multipliées, accrues par la 
défaite, par l'épouvante. 
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Le rytfcme de la récitation des litanies me- 
calma. Sous Tinfluence du saint cantique, au 
tableau des désastres succéda l'image d'une^ 
grande femme. Elle arait les yeux en pleurs, 
les cheveux épars : elle était drapée dans une 
ample tunique tricolore, maculée, trouée, dé^ 
chiquetée : elle marchait seule à grands pas, 
avec des gestes désespérés, dans une immense 
plaine couverte de ruines et de débris fumants. 

Il me parut alors que ces litanies étaient 
comme l'énumération symbolique des vertus 
de la France chrétienne. Le Priez pour nous se 
changeait en Priez pof/r elle. Priez pour la 
grande crucifiée, agonisant alors sous le talon 
des hordes germaines. 

Peu à peu les voix faiblirent, des bruits inu- 
sités, semblables à ceux de sanglots continus,, 
à Tétouffement de soupirs se faisaient en- 
tendre. 

Jetant les yeux autour de moi, j'aperçus 

des hommes, des femmes qui pleuraient et 

gagné par l'émotion, je fis comme eux 

Quelques minutes plus tard, sous le porche 
de l'église. Oscar Dunn s'approcha et me regar- 
dant de ses grands yeux humides : 

— Vous voyez, me dit-il d'une voix altérée, 
je viens de rappeler à ces braves gens, pour- 
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•quoi nous sommes restés français ; tnx vien- 
nent de me répondre à leur manière, comment 
ils le resteront toujours. 

Et il me tendit sa main que je pressai éner- 
giquement. Je n'oublierai de ma vie le souve- 
nir de cette scène que je veux vous faire parta- 
-ger avec moi, mon cher ami, en vous l'écri- 
vant. 

Auguste Achintre, Oscar Dunn ne furent pas 
les seuls à mettre, en ces jours de deuil, leurs 
plumes au service de la mère-patrie violentée 
et meurtrie. Norbert Proveacber, Elzéar Gérin, 
TJbalde Beaudry, Bénoni Longpré quatre morts 
que pleure aujourd'hui le journalisme canadien, 
firent entendre alors d'énergiqut* protestations 
au nom de la France ; ils écrivirent leurs pages 
les plus émues et les plus poignantes. 

Les dépêches données à Québec le 1er sep- 
tembre annonçaient que MacMahon avait été 
vaincu. Ici tout le monde croyait qu'elles 
étaient de sources prussiennes. Un peu plus 
tard une seconde dépêche parvenue au Sun 
disait laconiquement que les Français avaient 
battus les Prussiens. Des groupes stationnaient 
sur les places publiques malgré un temps af- 
freux. Cette foule passait par toutes fes péri- 
péties de l'espoir et du désespoir. 
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— Attendons encore un peu, disait-on : ce 
n'est pas la grande bataille décisive ; ce n'est 
qu'un revers partiel. 

A midi, il n'y avait pas de dépêches * de 
France. 

Pendant trois longs jours nous fûmes ainsi 
sans nouvelles. Pour une fois la Prusse avait 
imité la réserve du gouvernement français. 
Berlin était également sans nouvelles sur le 
résultat de la grande bataille. De part et d'au- 
tres on comprenait que le dernier mot allait se 
dire. En attendant, les télégrammes envoyées 
à la presse faisaient circuler la rumeur que 
Napoléon III était fort malade et que le roi de 
Prusse était fou. 

Tout à coup, à midi une dépêche vint dire : 

— L'armée de MacMahon a capitulé. L'em- 
pereur Napoléon s'est rendu. 

Le roi de Prusse l'annonçait à la Reine. Cîette 
nouvelle demandait confirmation. 

Hélas ! nous étions loin de cette date du 15 
novembre 1745, ou Frédéric le G-rand roi de 
Prusse, écrivait à Louis XV roi de France, lors 
de sa seconde lutte contre Marie Thérèse d'Au- 
triche : 
7 
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" — Je jouirais encore du bien de la paix, si 
les intérêts de Votre Majesté ne m'avaient en- 
gagé dans la guerre présente. Ses ennemis et 
les miens réunis par l'ambition, la haine, la 
vengeance, conjurent contre moi toutes les 
puissances de l'Europe, et travaillent avec au- 
tant d'acharnement à aliéner mes amis par leurs 
artifices, qu'à séduire mes amis par leur corrup- 
tion. Je touche au moment que le prince de 
Lorraine va tenter une invasion en Silésie pour 
où je pars incessamment. 

" Les Saxons renforcés d'un détachement fait 
de l'armée du Rhin, vont m'attaquer dans le 
pays de Magdebourg, tandis que l'impératrice 
de Russie fait marcher un corps auxiliaire de 
x2,000 hommes qui s'approchent actuellement 
des frontières de Prusse. T attends de Vamitié et 
de la bonté de Votre Majesté des conseils dans un 
cas si épineux, et si Elle pourra se résoudre d'aban- 
donner dans ce danger le DEBNIEB ALLIÉ qui lui 
reste en Allemagne. Je ne puis me dispenser de Lui 
dire que le cas est pressant ^ et que je fais un si grand 
fond sur son caractère^ son amitié et V étendu de ses 
lumières que je me promets tout de son assistance^ 

125 ans s'étaient écoulés depuis le jour où 
ces paroles suppliantes avaient été écrites, et 



— 99 — 

« 

déjà, le roi de Prusse, l'héritier de celui qui 
proclamait la France aux jours de l'abandon 
'' le dernier allié qui restait à l'Allemagne " 
annonçait à sa Reine que la France s'était 
enfin rendue. 

Ce soir là — c'était un samedi — la tempête 
continuait toujours. Les bureaux de l'Evéne- 
ment étaient restés ouverts. Une foule énorme, 
silencieuse, l'encombrait et faisait queue à la 
porte. J'en faisais partie. " Les uns — dit un 
témoin oculaire — étaient consternés et comme 
foudroyés dans leur plus chère affection. Les 
autres riaient aux éclats de la naïveté de ceux 
qui ajoutaient foi à la dépêche du roi Gruil- 
laume; ils se grisaient de gaieté pour ne pas 
laisser accès au désespoir. 

" Tous attendaient anxieusement la publi- 
cation des dépêches, partagés ainsi entre une 
conviction poignante et un espoir chimérique, 
lorsque tout à coup la foule s'ouvrit avec 
respect pour laisser passage à M. G-autier, 
consul général de France. A l'instant, le silence 
se fit : tous les regards se portèrent sur lui. 
A son attitude grave, émue, à cet air auquel 
on ne se trompe pas et qui révèle un cœur 
brisé, la certitude se fit dans tous les esprits, et 
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tous les yeux se mouillèrent de larmes. Où 
resta longtemps, pleurant en silence, entourant 
le représentant de la France de la sympathie 
la plus vive, du respect le plus profond. 

*' Nous n'avons jamais vu pareil recueille- 
ment, semblable douleur. La France vaincue 
recevra des hommages plus retentissants jamais 
un témoignage de plus sincère affection. Notre 
propre patrie écrasée, notre propre sol dévasté, 
n'auraient pas causé à nos âmes une souffrance 
plus cruelle, arraché à nos poitrines un sanglot 
plus déchirant. Le peuple canadien tient encore 
à la France par toutes les fibres du cœur.'' 

Chroniqueur fidèle de ces jours néfastes je 
tiens à donner une idée de la physionomie de 
mon pays pendant ces heures terribles pour 
notre mère-patrie et pour nous. 

La défaite fut annoncée en ces termes par 
VEvénement, 

— La vieille France a été vaincue par la 
Prusse nouvelle, c'est-à-dire par la science et 
par le progrès appliqués par la guerre. Elle 
qui a si souvent devancé les autres nations, 
qui tant de fois leur a montré la voie, elle s'est 
laissé surprendre. Se reposant sur son génie 
qui lui rend tout facile, sur sa valeur qui met 
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tous les prodiges à sa portée, elle a méprisé les 
forces qui ont changé la face du monde, sans 
lesquelles les peuples ne peuvent plus rien, et 
qui ont rendu les héros inutiles. 

Eclairée par cette brusque catastrophe la 
France nouvelle va mesurer la profondeur de 
l'abime à laquelle elle échappe. Avec cette 
sorte d'intuition merveilleuse qu'on lui connaît, 
elle va apprendre en un jour ce qui lui a coûté 
si cher d'ignorer ; et s'élançant avec cette 
impétuosité, qu'aucune nation n'a possédé au 
même degré qu'elle, dans les voies où la Prusse 
ne s'est avancé qu'à force de temps et de 
patience, elle la rejoindra bientôt, la dépassera, 
et prendra plus tard, dans toutes les sphères à la 
fois, une de ces éclatantes revanches qui effa- 
cent la trace des humiliations et qui portent 
du coup au sommet. 

Ne désespérons donc pas, Canadiens-français ! 
A la tristesse de nos âmes, nous sentons que 
l'épreuve est terrible, la blessure affreuse, la 
chute épouvantable ; mais aussi, nous voyons 
au fonds du cœur comme au fond de l'esprit^ 
une lumière qui nous montre la France repre- 
nant sa place dans le monde." 

Un des doyens de la presse canadienne- fr an- 
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çaise, M. J. G. Barthe, écrivit alors des lettres 
fort émues. 

Il en fut ainsi de M. Arthur Dansereau, de 
tous les Canadiens-français et de plusieurs 
anglais qui tenaient une plume en ces jours 
néfastes. 

Le 17 novembre 1870, un irlandais adressait 
en angrlais à la, Mifierve de Montréal, une longue 
lettre. Il faisait un chaleureux appel à ses 
•compatriotes en faveur de Tœuvre de la Sous- 
cription Nationale et il terminait en disant : 

— Vive la France ! Vive la belle France ! 

Détail touchant : je le tiens du fils de M. 
Gautier. En ce moment, M. le consul général 
de France était resté lui, sa famille, la famille de 
son chancelier, M. Feer, pendant plusieurs mois 
sans communication avec Paris, sans commu- 
nication avec le contentieux. M. Charles E. 
Levy, président de la banque Union offrit alors 
à M. le consul général de France d'escompter 
ses traites, payables après la guerre. Un offre 
du même genre, officieux et personnel, avait 
été fait dans le temps aussi par le gouverne- 
ment fédéral, à M. Gautier. 

Que puis-je ajouter à toutes ces marques de 
-sympathie données à notre mère-patrio en ces 
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jours de deuil ? Saint-Roch de Québec qui avait 
vu naître la Souscription Nationale pour les 
blessés, les veuves et les orphelins, Saiut-Eoch 
qui avait vu ceux des siens qui ne pouvaient 
rien donner aller offrir au consul de France 
l'impôt du sang en s'enrôlant sous le drapeau 
tricolore, (1) Saint-Roch voulut être le dernier 
des nôtres debout auprès de la mère-patrie 
blessée. Le 10 octobre avait lieu dans la salle 
Jacques-Cartier une grande soirée dramatique, 
avec tombola au profit des blessés. 

Au milieu de ces actes de patriotisme et de 
souvenance j'ai pu oublier les plus nobles, les 
plus beaux. Les cœurs délicats qui en ont été 
les auteurs me le pardonneront facilement. 
Ils étaient avec nous au premier rang. En ces 
temps, où chacun semblait renier le pays qui 
nous a Aonné nos ancêtres, le Canada-Français 
s'est levé tout entier. Il a payé de sa personne 
dans l'humble mesure que lui faisait sa position. 

N'oublions pas aussi que bien des noms de 
souscripteurs n'ont pas voulu apparaître. Leur 
pauvreté, la somme minime offerte et acceptée, 



(1) Cet épisode de notre histoire a fourni à Frëchette 
une de ses plus belles poésies. 



— 104 — 

leur donnait pourtant le droit de figurer sur ce 
tableau d'honneur de notre race. 

Le surlendemain de la défaite de Sedan, le 
vice-consul de France à Montréal versait dans 
la caisse de secours une somme de $1,500. 

Malheureusement l'ombre suit la lumière. Il 
faut tout dire ici. A côté de ces actes de gran- 
deur d'âme, de charité chrétienne sont venues 
se placer certaines étroitesses malignes. Nos 
compatriotes anglais de Québec s'étaient mon- 
trés généreux comme toujours. C'est ainsi que 
la maison Sharples avait souscrit $100 ; M. Fry, 
$50. Griisé par les succès prussiens, le Witness 
de Montréal eût l'imprudence d'écrire ce qui 
suit : 

" — A Québec et partout ailleurs, nous avons 
des témoignages évidents prouvant que le 
Canada a échappé à un grand daiger. Si 
Napoléon III eut obtenu un plein succès, l'es- 
prit national des populations françaises et 
irlandaises catholiques aurait pris des propro- 
tions trop grandes pour être réprimé, et il serait 
publiquement tombé dans les extravagances 
d'une nature perfide. Dans tons les cas la 
position des enfants d'Albion n'aurait pas été 
des plus belles La même chose serait arrivée 
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en Irlande, et dans les Etats-Unis la population 
irlandaise aurait été surtout rampante. Le 
fusil à aiguille de la Prusse a, inutile de le 
répéter, éloigné ce danger ; et toutes les classes, 
de notre population peuvent maintenant vivre 
en paix." 

Ce maître Aliboron avait jugé le moment 
opportun pour lever le pied sur la France qu'il 
croyait écrasée. Et pourquoi pas ? il y a bien 
de par le monde des roquets qui sont aussi 
courageux que lui. Ils prennent un air de 
matamore quand ils ont levé la patte sur les- 
monuments. 

L'unique réponse à ces vilenies fut le succès 
de la Souscription Nationale. Cette éloquence 
en valait bien une autre. L'année avait été 
difficile. En 18^0 le feu balayait un des quar- 
tiers les plus français de Québec. L'incendie 
dans les bois abattait une immense région 
forestière. Au Saguenay toute la récolte était 
brûlée : des milliers de personnes se trouvaient 
dans la misère et sans abri. Le Nouveau-Bruns-^ 
wick, la Nouvelle-Ecosse, les régions du lac 
Supérieur, l'Ottawa avaient été dévastés par le 
fléau. Dans ce dernier pays 200 familles étaient 
sans maisons. Québec surtout avait été frappé,. 
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et c'était dans ces temps d'abandon et d' afflic- 
tion que Ton demandait des souscriptions. A 
Montréal d'importantes manufactures avaient 
été brûlées ; 60 maisons du village de Saint- 
Augustin avaient été rasées, et quelque temps 
après, l'incendie avait un instant menacé de 
•détruire tout Vaudreuil. N'importe ! La mère- 
patrie avant tout ! et partout ce devint une 
course au clocher de la charité. Chacun venait 
apporter ce qu'il avait ; les uns une part de 
leurs richesses ; d'autres celle de leur pauvreté ; 
d'autres celle de l'intelligence ; tous, leurs 
prières pour la Franck. 

A Montréal les souscriptions se continuèrent 
encore pendant quelque temps. Le 29 sep- 
tembre un concert promenade s'ouvrait sous le 
patronage do lady Cartier et de lady La Fon- 
taine. L'honorable M. Chapleau, Secrétaire 
d'Etat et M. de Lorimier, faisaient des discours 
patriotiques à l'assemblée de Mile End, tenue 
pour venir au secours des blessés. Ce jour là 
on pouvait lire partout sur les murs de grandes 
affiches tricolores, avec ces mots : Vive la 
France ! Une représentation donnée au rond 
Saint-Jacques versa $175.77 dans la caisse des 
«oldats ; une excursion de Longueuil à Varennes 
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rapporta $86.00 et le produit de la rente des 
billets du concert |564 85. 

Les souscriptions canadiennes expédiées en 
France par le consulat général de notre mère- 
patrie, se chiffrent ainsi : 

m .. ,j., SomDie Somme 

Traite expédiée ^^.^ ^^^^.^^ j^^jj^^^ 

14 Septembre 1870 ^£650 

21 Octobre " £550 

IJuillet 1871 £211.12.9 

12 " " £278.7.11 = $8,450.00 

18 '* " $1,333.00 

15 Septembre '" $ 496.00 

19 Octobre " $ 418.95 

8 Novembre " $ 225.77 

Ces sommes donnent un total de $10,923.72 
Ajoutez la somme de $689 envoyée par mada- 
me juge Ulric Tessier, trésorière du comité des 
secours aux veuves et aux orphelins français ré- 
fugiés à Londres, ainsi que les $909 recueillies à 
Saint-Jean par Thonorabie M. Marchand en fa- 
veur *' des paysans qui avaient le plus souffert 
de la guerre contre la Prusse," et vous arrivez à 
un total de $12,522.12. 

Voilà qui est bien, n'est-ce pas? Ces modestes, 
chiffres inscrits par des pauvres, par des gens qui 
furent longtemps oubliés par la mère-patrie, 
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prouvent que nous sommes fiers d'être de des- 
cendance française. Ils font taire les criailleries 
de ces impuissants qui vivent autour de nous, 
battent des mains dès qu'ils croient que la 
France chancelé, et qui se mettent à ramper, 
pour toucher le bas de sa robe et se donner un 
peu du courage qui leur manque, dès qu'elle re- 
prend sa marche grandiose à travers les siècles. 
Nous savons qu'on ne touche pas impunément 
à l'arche sainte : nous croyons fermement que 
Dieu — tout en la châtiant et en l'humiliant par- 
fois — a voulu que la France reste ici bas la terre 
de la foi, de la chevalerie et des grandes pen- 
sées. 

Voilà le Credo de notre patriotisme français. 
Ce patriotisme n'attendait que l'occasion de se 
manifester. 

Il l'a fait en 1870, en créant ici la Souscription 
Nationale en faveur des blessés français des ar- 
mées de terre et de mer. En cette circonstance, 
l'un d'entre nous a été particulièrement heu- 
reux. Un montréalais, le zouave pontifical 
Pascal Comte, a fait partie du corps de Cha- 
rette. Il est tombé mortellement frappé sur le 
champ de bataille de Pathay en criant. : 

— ^Vive la France! 
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Encore uu Canadien français qui lui aussi 
souscrivait à sa manière ! 

Démosthènes un jour disait : 

— Déserter le poste marqué par les aïeux est 
un crime qui mérite la note d'infamie. 

Ces paroles ne sauraient s'appliquer à notre 
race. L'histoire de la Nouvelle-France, faite 
par nous, est une des plus belles pages de l'his- 
toire de France pendant les deux derniers siè- 
cles 

Depuis la Cession du Canada — il est bon de 
faire fi de cette rumeur et d'écrire que nous 
n'avons pas été Conquis mais que nous avons 
été Cédés par des traités diplomatiques — nous 
n'avons pas oublié la France. 

Nous, les 60,000 abandonnés de 1763, nous 
qui avons été délaissés par l'aristocratie, par 
la finance, par l'armée, par l'administration, 
nous les paysans laissés seuls en face de nos 
prêtres, nous nous sommes recueillis sous l'œil 
de Dieu. Nous avons prié et lutté ; nous nous 
sommes dit qu'il fallait rester unis ; dans cette 
union, nous avons su puiser la force invincible 
qui fait de nous aujourd'hui une nation de 
deux millions de Canadien -Français. 
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Nous sommes la France américaine. Nous 
avons pris possession de ce sol et nous le 
gardons, car nous sommes pleins d'espérance 
en la vitalité, en la fécondité de notre race. 
Nous n'avons pas peur des nationalités qui 
voudraient nous atteindre et essayer de nous 
faire disparaître. Notre passé nous enseigne 
que la famille canadienne-française n'aime pas 
à être à Tétroit pour se développer, et qu'elle 
sait faire reculer à temps ceux qui la jalousent 
et qui nuisent à sa prospérité. 

Fils de la vieille France nous sommes fiers 
d'avoir conservé sa langue et ses traditions. 

Cédé mais non Conquis : voilà notre position 
historique. 

La dernière victoire française au Canada a 
été celle de Sainte-Foye. Elle a été remportée 
par le général de Lévis, sept mois après la capi- 
tulation de Québec : voilà la vérité. 

Pendant quelques jours Lévis attendit du 
secours de France, dans ce repli que fait la 
rivière Saint-Charles, repli où Jacques Cartier 
avait passé son premier hiver. Versailles ne 
répondit pas à son attente. Vainement, celui 
qui plus tard devait mourir maréchal de France, 
vainement Lévis attendit. Il fallait quitter le 
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champ de bataille où Ton venait de vaincre 
l'ennemi une dernière fois ! 

Plus tard, Lévis partit de Montréal après 
avoir brûlé ses drapeaux et après avoir reçu, les 
honneurs de la guerre. 

Depuis ces joars-îà nous sommes devenus 
des sujets anglais, et je dois le dire hautement,, 
nous n'avons pas à nous plaindre, car l'Angle- 
terre a su scrupuleusement conserver vis-à-vis 
de nous la foi des traités. Nous, nous en avons 
fait autant. 

Ce nouvel état de choses n'a pas rompu la 
chaîne des traditions chez nous. La France ne 
venant plus à nous, nous sommes allés à elle,, 
et depuis la Cession du Canada, toujours nous 
avons eu des Canadiens Français dans ses ar- 
mées de terre et de mer. 

C'est ainsi que nous avons eu les deux ami-^ 
raux de Vaudreuil, nés au Canada. 

Bedout, né à Québec, parti comme mousse, 
est mort vice-amiral de France. 

Martin, né à Louisbourg, est mort vice- 
amiral. 

Denys de Bonaventure, l'Echelle, sont morts 
capitaines de vaisseau. 
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Voilà pour la marine. • 

Quant à Tarmée, les canadiens y ont débuté 
par y être représentés par le général le baron 
•de Léry chargé du commandement supérieur 
-du génie, par Napoléon I. Cet homme a résisté 
à Wellington en Espagne. 

Sous le second empire, nous avons eu en 
Oriméeet en Kabylie, Casault et de Bellefeuille ; 
au Mexique, Huneau, tué à Medellin ; Beau- 
grand, plus tard maire de Montréal et ancien 
maréchal des logis chef à la contre-gué rille du 
colonel Dupin ; Arthur Taschereau, lieutenant 
de chasseurs, aide-de-camp du général Wachter, 
plus tard aide-de-camp du lieutenant-gou- 
verneur Caron ; le signataire de cette étude, 
ancien capitaine au 2!^ bataillon d'infanterie 
légère d'Afrique, le même régiment qui a fait 
^u Tonquin sous les ordres du commandant 
Dominé le fait d*armes de Tuyan-Quan. 

Je viens de Técrire, lorsque nous pleurions 
la patrie humiliée, Pascal Comte zouave ponti- 
fical et Canadien-français, allait mourir pour 
la France à Pathay ; au Tonquin, Jean Louis 
Benaud, caporal à la 2" compagnie du 3® batail- 
lon du F régiment étranger, en faisait autant à 
-Sontay. 
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Aujourd'hui, la chaîne des traditions se main-' 
tient encore. Chartrand, ancien capitaine du: 
65*^ régiment de Montréal est lieutenant au 3 
zouave. Il est porte-drapeau : les couleurs 
tricolores du 3^ zouave — elles ont été décorées 
au Mexique, — ne sauraient être en de meilleures 
mains. Théophile-Edouard Ayotte a servi dans- 
la légion étrangère au Tonquin. Il est mainte- 
mant un des pensionnaires du gouvernement 
français. 

Je me permettrai de placer ici un souvenir 
qui m'est personnel. J'ai raconté cet épisode 
de ma vie à une assemblée publique tenue à 
Hull, province d'Ontario. 

Un soir, j'étais en France l'hôte de mon amî 
Drouin, capitaine de frégate. La scène se pas- 
sait à Montmirail près de la Ferté-Bernard,. 
département de la Sarthe. 

Debout sur une terrasse, j'étais pensif au 
milieu des mille bruits que l'on entend au 
coucher du soleil. 

Tout à coup je tressaille, j'écoute. — On chan- 
tait au fond du jardin la ballade canadienne 
qui est devenue notre chant national: A la 
claire fontaine ! 

Alors je vis défiler devant mes yeux tout 
notre passé, tous nos morts glorieux, et je me 
sentis pleurer. 
8 
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On chantait 



Il y a longtemps que je t'aime 
Jamais je ne t'oublierai. 

Je revis nos victoires, nos défaites plus glo- 
rieuses encore que les victoires Je vis la nou- 
velle France à son berceau : je la vis grandir à 
travers les âges pour devenir ce qu'elle est et ce 
qu'elle veut être : la France catholique et améri- 
caine. 

Maintenant peut-on douter de l'existence du 
Canada- français ? 

Non. 

Le Canadien-français fidèle à l'Angleterre 
n'oubliera jamais la France. Notre pensée et 
notre cœur sont à notre mère-patrie. 

Dernièrement un journaliste et un militaire, 
M. Léon de la Brière, offrait au Canada une 
poésie. 

Hommage délicat d'une des illustrations de 
la presse française, ces vers resteront. 

Ils disaient : 

A travers l'Atlantique, une voix a parlé ! 

C'est notre jeune sœur, c'est la rwuvelU France. 

Qui, dans le fier essor de son adolescence 

Adresse un cri d'appel au vieux monde ébranlé. 

*' Viens, frère, viens puiser ma force et ma jeunesse ! 

*' Viens puiser aux trésors de ma fécondité 

** La puissante verdeur de ma virginité ! 

" De centuples moissons, assure ma promesse ! 
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*^ Demande à mes sillons, demande à mes forêts, . 

î* Ce qu*un sol épuisé refuse à ta culture, 

'* Et demain, pour nous deux, la moifison sera mûre ; 

**■ Car j'ai place pour tous en mes vastes bienfaits. 

** Tu rempliras chez moi tes granges appauvries ; 

" Et dans mon cœur ému, tu trouveras, ardents 

^'Les communs souvenirs, les communs sentiments 

*• Et le culte jumeau de nos doubles patries. 

•'Tout est rempli de toi, frère trop oublieux : 

' * Tout chante sur mon sol ton passé, ta mémoire ; 

"J'ai cultivé ta lanp-ue et gardé ton histoire ; 

" Plus fidèle que toi, j'ai conservé tes Jieux ! 

'* Loin de toi deux cents ans, j'ai grandi solitaire ; 

" Mais vivace en mon cœur je retrouve ton sang ; 

'* Ta sœur sait refuser un autre embrassemcnt ; 

"Pour partager sa dot elle appelle son frère !" 

On ne pouvait mieux résumer le refrain de 
la vieille ballade canadienne française que j'ai 
entendu un soir chanter dans la Sarthe, chez 
mon ami Drouin,. capitaine de frégate, et qui 
m'a fait pleurer : 

Il y a longtemps que je t'aime, 
Jamais je ne t'oublierai. 

Oui France, jamais nous ne t'oublierons ! 
Nous l'avons prouvé depuis 1759 en te donnant 
le sang des nôtres. Nous venons de le prouver 
d'une matière plus pacifique mais toute aussi 
énergique en 1870, et en 1871, par la Souscrip- 
tion NATIONALE. 
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L'ÉLÉMENT ÉTRANGER 

AUX 



CONFÉRKXCB LUE DRVÂKT LA SOCIÉTÉ ROYALE DU CANADA ET DEVANT 
L'UNIVERSITÉ LAVAL 



Un écrivain américain, M. Joseph Edgar 
Chamberlin, vient de faire paraître une étude 
remarquable sur les éléments hétérogènes qui 
entrent dans la formation de la population des 
Etats-Unis. 

Son travail est fait consciencieusement, sans 
phrases, sans commentaires superflus, et à ce 
titre il mérite l'attention de nos compatriotes, 
curieux de suivre les développements de nos 
voisins. 

En étudiant le recensement fait aux Etats- 
Unis en 1880, on constate qu'il y avait alors 
1,966,742 Allemands, ce qui est au total de la 
population 3*9 p. 100. A cette époque, il y avait 
1,854,571 Irlandais, c'est-à-dire 8*7 par 100 sur le 
total de la population. En général, l'Allemand 
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vient aux Etats-Unis pour fuir le militarisme. 
Le but de sa vie est d'avoir sa ferme, ses 
bestiaux à lui. Il se fait agriculteur pour 
devenir propriétaire. L'Irlandais traverse 
l'Atlantique et accourt aux Etats-Unis pour 
fuir le landlordisme. Il veut humer l'air de la 
liberté à l'ombre du drapeau étoile. Une fois 
ce plaisir platonique passé, comme il est arrivé 
sans le sou, il s'en va, la plupart du temps — 
c'est M. Chamberlin qui constate ce fait — 
traîner une existence peu enviable dans les 
mines ou dans les manufactures. 

L'élément anglais, écossais et gallois entre 
dans le recensement de 1880 pour le chiffre de 
917,5^8. La plupart de ces émigrés se dévouent 
au travail des mines. Les Anglais se massent 
maintenant dans l'Utah, où — qui le croirait ? — 
ils sont attirés par les attraits du mormonisme ! 
Dans cet Etat on compte aujourd'hui 25,258 
Anglais. 

L'Amérique du Nord, écrit M. Chamberlin» 
apporte elle aussi son fort contingent à l'ac- 
croissement de la population des Etats-Unis, 
contingent de 717,157 âmes. L'élément an- 
glais du Canada s'assimile promptement aux 
Yankees, et entre immédiatement dans le 
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mouvement national II n'en est pas de même 
des Canadiens-françflis qui viennent chez nous. Ils 
sont difficiles à rallier. Ils ont l'esprit de clan, se 
tiennent ensemble^ ne parlent que leur langue entre 
eux, se cramponnent à leurs coutumes, à leurs tradi- 
tions, restent très souvent indifférents aux droits que 
leur confère le titre de citoyen des Etats-Unis, et sont 
pour la plupart imprégnés d'idées monarchiques. 
Notre recensement ne donne pas d'une manière 
précise le nombre des Canadiens- français qui 
habitent maintenant les Etats-Unis, mais je ne 
crois pas me tromper en le portant au chiffre 
de 800,000. 

L'immigration qui vient du Canada aux 
Utats-TJnis se distribue ainsi dans chaque 
Etat: 

Michigan 148,866 

Massachusetts 119,302 

New-York 84,182 

Maine 37,114 

Illinois 34,048 

Minnesota 29,631 

Wisconsin 28,96& 

New-Hampshire 27,142 

Vermont 24,620 

lowa 21,097 
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Californie 18,889 

Rhode-Island 18,806 

Connecticut 16,444 

Ohio 16,146 

Kansas....: 12,586 

Pennsylvanie 12,8*76 

Dakota 10,658 

Missouri 8,685 

Nebraska 8,622 

Colorado 5,785 

Indiana 5,569 

New-Jersey 3,533 

Nevada 3,147 

Oregon 3,019 

Washington 2,857 

Montana 2,481 

Texas 1,472 

Kentucky- 1,070 

Utah 1,338 

Maryland .», 988 

Arkansas 787 

Louisiane 726 

Virginie 585 

Idaho 584 

Arizona 511 

Tennessee 546 

Wyoming 542 
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District de Colombie 414 

Floride : 443 

Caroline du Nord 425 

Géorgie 848. 

Virginie Occidentale 296 

Nouveau-Mexique 280 

Alabama 271 

Mississipi 231 

Delaware 246 

Caroline du Sud 141 

Les Norvégiens, les Suédois et les Danois 
sont au nombre de 440,266. Pour sa part, le 
Minnesota en compte 108,768, le Wisconsin 
66,284, et llllinois 65,414. Les trois quarts de 
ces émigrants habitent les Etats du Nord- 
Uuest Partout où ils se groupent, ils con- 
servent leur caractère national. 

La France envoie peu d'émigrants aux Etats- 
Unis. Elle n'y compte que 106,971 des siens, 
répartis comme suit : 

New-York ; 20,321 

Ohio 10,136 

Louisiane 9,992 

Californie 9.559 

Illinois 8,525 

Pennsylvanie 7,049 

D'après M. Chamberlin, il n'y a qu'en Loui- 
siane et en Californie que l'élément français 
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compte un par cent dans la population. Dans 
ces deux Etats, il donne la main aux émi- 
grants du sud de l'Europe pour former un 
groupe latin important. Vêlement Jrançais et 
l'élément canadiens-français, réunis ensemble, donnent 
à la race galliqtte un total de 880,000 âmes, chiffre 
qui n'est pas aussi considérable, il est vrai, que celui 
donné par le groupe Scandinave, mais qui tout de 
même exerce sa prépondérance sur les trois Etats du 
nord de la Nouvelle- Angleterre " 

Les Chinois sont au nombre de 104,469. Ils 
habitent surtout la Californie, l'Oregon, le 
Nebraska et l'Idaho. La Californie en compte 
^3,548 pour elle seule. 

Après avoir résumé sérieusement l'étude de 
M. Chamberlin sur les élément étrangers qui 
entrent dans la formation du peuple des Etats- 
Unis, il est curieux de suivre à travers tous 
ses chiffres et toutes ses déductions la marche 
de l'élément canadiens-françaÎB. 

" L'élément étranger, assure-t-il, prédomine 
surtout dans le Rhode-Island, où 24.4 p. 100 
sont d'extraction étrangère, et 61.9 p. 100 sont 
alliés à des étrangers. 12.75 p. 100 de la popu- 
lation de l'Ile sont Irlandais, et 28 p. 1 00 de 
descendance irlandaise, tandis que les Canadiens-- 
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français y comptent pour 10 sur 100. Ces reje- 
tons de la race celte et de la race gallique sont 
de fervants catholiquea romains. Ils sont plus 
nombreux, pendant la présente génération du 
moins, que le total des vieilles familles du 
Ehode-Island, d'où il est aisé de conclure que 
cet Etat devient sûrement un des boulevards 
de la religion catholique romaine aux Etats- 
Unis... Ce sera le premier Etat qui donnera 
une majorité catholique. 

" Le Massachusetts vignt après le Rhode- 
Island. Là nous avons une population étran- 
gère de 24.9 p. 100, et une population- de des- 
cendance étrangère de 495 p. 100. Le nombre 
des Irlandais diminue comparé à la totalité de 
la population étrangère, mais celui des Canadiens 
augmente. 

" Le Connecticut approche les chiffres des 
deux Etats précédents. Il a 210 p. 100 de 
population étrangère : 11* 1 de cette popula- 
tion étant Irlandais, 3*2 Anglais et 2*5 Cana- 
diens. 

*' Dans le Maine, la population étrangère est 
de 91 p. 100, 5'7 p. 100 étant Canadiens et 2 p. 
100 Irlandais. Dans le New-Hampshire 18*4 p. 
100 sont des étrangers, 7t p. 100 étant des Cana- 
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diens-français, et 8 *7 p. 100 dec Irlandais. Au 
Vermont 12*4 p. 100 sont étrangers, ^1 p. 100 
étant des CanadienSy et 3'5 p. 100 des Irlandais. 
Le Maine, le Vermont, le New-Hampshire se 
ressentent peu de la présence de ces éléments 
hétérogènes, car fa majorité de la population de ces 
Etats étant canadienne-française se déplace continuel- 
lement. Néanmoins ces Canadiens resteront eux- 
mêmes beaucoup plus longtemps que les autres étran- 
gers qui vivent à côté deux, car Us sont en constante 
communication avec leur patrie^ le Canada-français. 

Dernièrement endbre un journal important 
des Etats-Unis, le Commercial Advertiser, s'in- 
quiétait de Tenvahissement de la Nouvelle- 
Angleterre par les Canadiens-français. 

Cet envahissement ne date pas d'hier à la 
vérité, mais le dernier recensement jette une 
nouvelle lumière sur les proportions qu'il a 
pris. 

Ce fait a frappé le Commercial Advertiser qui 
observe en même temps que par suite de cet 
envahissement le caractère de la population a 
rapidement changé dans les Etats de la Nou- 
velle-Angleterre, et que celle-ci tend à devenir 
progressivement une Nouvelle-France. 

" Les " habitants " du Canada, dit-il, débor- 
dent par-dessus leurs frontières. La victoire 
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remportée par les hommes de race anglaise^ 
sous Wolfe, dans les plaines d^Abraham, est 
vengée par les femmes de la race de Montcalm. 
Cela a été une bataille de baïonnette conti^e 
baïonnette, et la victoire est restée aux Anglais^ 
Aujourd'hui c'est une bataille de famille contre 
famille, de femme contre femme, et la Nouvelle- 
Angleterre est vaincue. Les essaims détachée 
de la ruche française prennent possession du 
terrain. 

" Les descendants des " Pilgrims ", multi^ 
pliant moins rapidement que leurs ancêtres, se 
raréfient d'année en année en suivant le fameux 
conseil d'Horace Grreeley. Les jeunes gens de 
la Nouvelle- Angleterre s'en vont dans l'Ouest, 
dans le Sud, partout, pour échapper à la con- 
currence de nouveaux venus dont l'activité 
surpasse la leur et qui semblent avoir pris 
pour tâche de couvrir la terre. Ce n'est donc 
pas une plaisanterie qu'il n^ait été bâti qu'une 
maison depuis une génération à Kensington 
dans le New-Hampshire. Car c^est un des nom- 
breux signes qui attestent que la Nouvelle- An- 
gleterre des aïeux est en train de disparaître." 

Le Commercial Advertiser attribue à d'autres 
causes encore que l'invasion et la fécondité- 
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canadienae, rémigration de la jeunesse de la 
Nouvelle-Angleterre. 

" Sous beaucoup de rapports, dit-il, lo Sud» 
depuis l'abolition de Tesclavage, offre un meil- 
leur champ aux industries manufacturières que 
la Nouvelle-Angleterre. Et les gens de la Nou- 
velle-Angleterre n'ont pas manqué de s'en 
apercevoir. 

'* Leur capital va au Sud, et ils transportent 
leur outillage là où il a plus de chance de leur 
rapporter des bénéfices. Le mouvement ne fait 
que commencer ; mais divers indices montrent 
d'où souffle le vent ; et il semble qu'il souffle 
pour emporter tous les Anglo-Saxons de la 
Nouvelle - Angleterre. Et que deviendra la 
Nouvelle- Angleterre sans ses Ang-lo-Saxons ? 
Juste ce que deviendrait Hamlet sans le prince 
de Danemark. 

" D'où la conclusion que la Nouvelle- Angle- 
terre, qui est devenue un pays agricole sans 
culture, et qui est en train de devenir un pays 
industriel sans industrie, deviendra un .jour un 
pays d*habitation d'été pour les citoyens améri- 
cains, destination à laquelle elle est particuliè- 
rement propre à cause de la fraîcheur de son 
littoral et de son sol coupé de montagnes et de 
vallées pittoresques. 
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*' Ce n'est point sans doute une destinée à 
dédaigner ; mais ce n'est pas tous ; car les Cana- 
diens-français qui prennent la place de ceux 
qui s'en vont sont gens industrieux et rudes 
à l'ouvrage, et s'ils viennent s'établir dans la 
Nouvelle- Angleterre, ce n'est pas uniquement, 
on peut en être sûr, pour y tenir des pensions 
bourgeoises." 

Mais revenons à notre étude. La Louisiane, 
continue M. Chamberland, contient 5*8 p. 100 
de population étrangère, répartie comme suit : 
rS p. 100 d'Allemands, 1 4 p. 100 d'Irlandais, 
et 1. p. 100 de Français. 

" Dans cet Etat on trouve néanmoins qu'il y 
a 15*5 p. 100 de la population qui sont étran- 
gers, preuve que l'immigration n'a pas été aussi 
considérable depuis quelques années que dès 
les commencements de la Louisiane. Ici, une 
chose frappe l'observateur. Il se trouve en 
présence d'une population ancienne, dévouée 
aîix Etats-Unis dans le sens politique du niot, 
mais qui parle une langue étrangère à son pays. 
Les Créoles de la Louisiane ne se prêtent pas 
encore à nos manières ; il est difficile de péné- 
trer dans leur intimité, mais néanmoins ils n'ont 
pas de chauvinisme de race, et ils ne font rien 
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sous ce rapport qui ne soit consistant avec leur 
titre de citoyen américain. Us forment ainstcon- 
traite avec les descendants des colons français du Ca- 
nada, qui sont encore si vivement attachés à la France, 
bien qu'ils en aient été séparés par bien des géné^ 
rations avant que la Louisiane ait cessée à son tour 
d'être françai'ie. Ne serait-il pas logique de con- 
clure do cette différence que les institutions 
républicaines ont plus le pouvoir d'assimiler 
les peuples que les institutions monarchiques ? 
Les Créoles de la Louisiane peuvent être com- 
parés à ces descendants des colons allemands, 
en Pennsylvanie. Ils parlent encore la langue 
de leurs pères, mais ils ne songent guère à 
d'autre nationalité qu'à la nationalité améri- 
caine. 

'* L'élément étranger est puissant au MicM- 
gan. Il y compte pour 24*8 p. 100. Les Anglais 
mêmes du Haut-Canada y sont en majorité, lis 
Jinmemt 9*0 p 100 de la population totale. Dans 
le territoire du Dakota, les étrangers comptent 
88* 4 p. 100 de la i)opulation. Sur ce chiffre T 1 
jp. 100 sont des Anglais d'Ontario gut, méeomtents 
du JUanitoba^ me»ment s'établir ici.'' 

Les conclusions de M. Chamberlin sont 
celles^! . 
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Parmi lés citoyens qui forment la population 
des Etats-Unis, les Allemands sont en majorité 
dans les Etats et territoires suivants : Alabama, 
Arkansas, Illinois, Indiana, lowa, Colorado, 
Kansais, Kentucky, Louisiane, Maryland, Mis- 
souri, Nebraska, Ohio, Caroline du Sud, Virgi- 
nie Occidentale et Wisoonsin. (1) 

Les Irlandais ont la majorité dans douze Etats: 
Connecticut, Delaware, district de Colom- 
bie, Géorgie, Massachusetts, Mississipi, New- 
Jersey, New-York, Pensylvanie,ïlhode-Island, 
Tennessee et Virginie. 

Les Chinois ont formé noyau dans cinq 
Etats et territoires : Californie, Idaho, Nevada, 
Oregon et Washington. 

Les Canadiens-français commandent la majorité 
étrangère dans le Maine, dans le New-Hampshire 
et dans le Vermont ; les Anglais du Haut Canada, 
au Michigan et dans le Montana ; les Anglais, 
dans la Caroline du Nord, le Colorado, TUtah 
et le AVyoming ; les Mexicains, dans TArizona, 



(1) Dans le Colorado les lois doivent être publiées en 
anglais et en allemand. Au Missouri, écrit M. Joseph 
Tassé, certaines chartes, etc., peuvent être publiées en 
allemand, et dans le Maryl9.nd, des amendements àlacons- 
titution sont. également publiés en allemand, 

9 
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le Nouveau-Mexique et le Texas ; la race Scan- 
dinave, dans le Dakota et le Minnesota ; les 
émigrants des Indes occidentales, danë la Floride. 

En terminant son intéressant travail, M. 
Ohamberlin jette un regard sur la carte des 
Etats-Unis, et nous prie de nous rendre compte 
de la position prise par ces divers groupes 
étrangers. 

" Ce que nous nommerons les Etats irlan- 
dais, dit-il commence au Massachusetts et se 
déroule tout d'une pièce au sud jusqu'au Mary- 
land. Ils reprennent leur course en Virginie, 
inclinent vers Touest, passent par le Tennessee 
et viennent aboutir au golfe par la Q-éorgie et 
le Mississipi. Les Etats allemands forment au 
centre de la république un groupe compact, 
Ils vont du lac Supérieur aug-olfe du Mexique, 
c'est-à-dire du Wisconsin à la Louisiane, et à 
Test ils partent du Nebraska, poussent une 
pointe à travers la Virginie Occidentale et le 
Maryland jusqu'à l'Atlantique. Les Canadiens- 
français ont un groupe dans le nord de la Nouvelle- 
Angleterre, et les Anglais d^ Ontario un autre dans 
le Nord- Ouest, au Michigan et dans le Montana, 
ces deux groupes étant protégés ^ar la frontière 
canadienne. Les Anglais ont trois divisions 
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politiques qui se touchent, et un Etat détaché 
dans le sud des Etats-Unis. Les Mexicains 
ont les Etats limitrophes à leur pays, et les 
Chinois ceux qui regardent la Chine." 

Voilà en peu de mots l'analyse de l'étude 
élaborée que M. Ohamberlin vient de faire sur 
le recensement des Etats-Unis. 

Elle est curieuse sous plus d'un point, et 
elle apporte un argument de plus à ceux qui 
croient que les canadiens-français sont tôt ou 
tard appelés à de hautes destinées. 

Maintenant, jetons un coup d'œil, avec M. 
Eameau de Saint-Père sur ce qui se passe au 
Canada. Ce sincère ami de notre race, disait 
dernièrement VEvénement de Québec dans un 
article fort bien fait, a entrepris de démontrer 
comment se sont opérés le développement et la 
répartition des Franco-Canadiens, dans l'Amé- 
rique Anglaise, de 1851 à 1881. 

" Ce travail exceptionnellement instructif 
figure dans la Revue française, 

•' M. Rameau établit d'abord que dans les 
trente années qui se sont écoulées de 1851 à 1881 
la population des quatre provinces, celles d'On- 
tario, de Québec, du Nouveau- Brunswick et de 
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la Nouvelle-Ecosse, est montée de 2,312,919 
qu'elle était à 4,044,060 âmes. 

" C'est une progression de soixante-quinze 
pour cent. 

" Si on décompose maintenant cette population 
pour savoir laquelle des deux nationalités du 
pays a porté la progression, Ton trouve que les 
anglais se sont accrus de Ï5 pour 100 et les 
français de t2 pour 100 

" Cette infériorité dans Taccroissement de la 
race française est plutôt fictive que réelle. Que 
Ton tienne compte seulement du fait que les 
anglais sont les seuls à bénéficier de l'immi- 
gration européenne alors que les Canadiens- 
français fournissent un contingent énorme à 
l'émigration aux Etats-Unis et tout s'explique. 

'* Au reste, lastatistique — abstractionfaite des 
recrues que nous fournit l'immigration étran- 
gère — prouvent surabondamment que l'expan- 
sion de notre race dépasse conaidérablement 
celle de la race anglaise. Il n'y a. pour s'en 
convaincre, qu'à compulser les tableaux spé- 
ciaux préparés par M. Rameau. Ils parlent 
d'eux-mêmes. 
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" Tableaux spéciaux pour chacune des pro- 
vinces orientales de la Confédération cana- 
dienne. — Progression comparée de leur déve- 
loppement ethnograghique et religieux. 

PROVINCE D'ONTABIO 



1851 
1861 
IS^l 
1881 



Population 
totale. 



Anglais protes- 
tants. 



Anglo-irlandais 
catholiques. 



Français catho- 
liques. 



952,004 '784,339 141,2'78 

1,306,091 1,13*7,910' 224,864 

1,620,8511 1,346,6891 196,'7'79 

1,923,228! 1,602,389 218,096 



26,41*7 

38,28*7 

*75,S83 

102,'743 



" On voit par ce tableau que la population 
totale de l'Ontario s'est accrue de 102 p. c. — 
Les anglais protestants se sont accrus de 104 
p. c. — Les anglais catholiques de 54 p. c. ; — 
Les Canadiens-français catholiques de 288 p. c 

PROVINCE DE QUÉBEC 



1851 1 890,261 149,395 


77,338 


669,528 


1861 1,110,661 16*7,910 


95,109- 


847,615 


1871 1,191,516 


172,166 


M9,553 


929,817 


1881 1 1,359,027 


188,309 


96,898 


1,073,820 



" On voit par ce tableau que la population 
totale s'est accrue de 93 p. c. — Les Anglais pro- 
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testants de 31 p. c. ; — les anglais catholiques 
de 24 p c. ; — les Français de 60 p. c. 

PROVINCE BU NOUVEAU-BEtJNSWICK 



1851 
1861 

1871 
1881 



193,860 
252,047 
285,594 
321,233 



123,800 
169,109 
189,578 
212.142 



47,500 
49,388 
51,109 
52,456 



22,500 
H3,600 
44,9 .7 
56,635 



" On voit par ce tableau que la population 
totale s'est accrue de 66 p. c. — Les Anglais pro- 
testants de 71 p. c. ; — les Anglais catholiques 
de 10 p. c. ; — les Français catholiques de 156 p. c. 

PROVINCE DE LA NOUVELLE-ECOSSE 



1851 


276,854 


207,728 


46,131 


23,070 


1861 


330,857 


244,576 


61,281 


25,000 


1871 


387,8^^0 


285,799 


69,168 


32,898 


1881 


440,572 


323,085 


77,268 


40,219 



" On voit par ce tableau que la population 
totale s'est accrue de 56 p. c. — que les protes- 
tants anglais se sont accrus de 56 p. c. ; — que 
les catholiques anglais se sont accrus de 70 p. c- 
et les catholiques français de 73 p. c. 

Ce travail de comparaison fait, M. Rameau 
conclut que c'est le catholique français, le cana- 
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dien, qui parait être rhomme le plus solide, 
rhomme d'avenir du pays. 

*' Dans toutes les provinces, c'est sur lui que 
repose principalement le progrès naturel de la 
population ; c'est lui dont le progrès spécifique 
fournit partout la cote la plus élevée, soit dans 
son centre primitif la province de Québec, soit 
encore dans les provinces anglaises, où pénètrent 
des excédents de population. 

Et continuant ses études en dehors du pays, 
M. Rameau de Saint-Père disait que les Cana- 
diens allaient franciser la Nouvelle- Angleterre. 

Ce rêve peut se réaliser avant un siècle, écri- 
vait le Travailleur, journal français publié aux 
Etats-Unis, si nos enfants demeurent Cana- 
diens-français comme le sont leurs pères. Pour 
cela il faut l'école, encore l'école : il faut des 
professeurs patriotes, des instituteurs patriotes 
et tous les efforts d'un clergé patriote. Pour 
cela il faut des associations nationales qui 
soient fières d'elles-mêmes, et qui inculquent à 
leurs membres la fierté nationale. Avec tous 
ces éléments nous imposerons notre nationalité 
dans certaines parties des Etats-Unis, mais pas 
autremeat. 

N'est-ce pas la nationalité canadienne-fran- 
çaise qui, en jetant son vote dans la balance 
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politique, a porté aux honneurs de la prési- 
dence des Etats-Unis, M. Cleveland ? 

En 1^60, je me plais à le répéter, les Oana* 
diens-français étaient 60,000. Aujourd'hui ils 
sont 1,0^3,820 au Canada, 102, Y43 dans Onta- 
rio, et, d'après les calculs de M. Chamberlin, 
800,000 aux Etats-Unis. 

Les provinces maritimes comptent 108,605 
Acadiens, qui sont pour nous les frères des 
mauvais jours comme des jours ensoleillés. 

Avec du courage, de la persévérance, de l'u- 
nion, du travail et par-dessus tout un dévoue- 
ment incessant à notre religion et à notre langue, 
l'avenir ne peut faire autrement que d'être à 
nous tous. Tôt ou tard, en marchant ensemble, 
nous arriverons à être une grande nation. La 
conclusion logique de ce travail ne peut être 
autre que celle-ci : 

— Un jour nous serons la France catholique 
américaine. 

Fin. 
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